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AVANT-PROPOS 


] 
NOTRE CHOIX-DE BELLES LECTURES 


1. Nous n'avons choisi que des textes qui créent la joie de lire. 


Des textes empruntés à de bons auteurs, soil à des auteurs «actuels », 
soil à des écrivains qui ont toujours été les classiques .de l'enfance 
et qui le resteront. | 

Des textes vivants, amusants ou émouvants, où les personnages 
parlent, se meuvent et agissent : scènes de la vie familiale, scolaire, 
laborieuse, histoires de bêtes el contes merveilleux, Fréquemment, 
plusieurs textes forment un récit continu, et ainsi l'enfant acquiert le 
soût de la lecture personnelle. 


2. Nous avons mis en lumière l'idée directrice du texte, son 
caractère et sa vie. 


La lecture intelligente s'obtient par l'appel à l'intelligence même. 
L'enfant lira avec d'autant plus de goût, de joie et de cœur qu'il 
aura mieux saisi et apprécié la beauté, l'intérêt et l'émotion du 
récit. L'explication d'une page el la lecture expressive sont ainsi 
un seul el même exercice. 


II 
L'ENSEIGNEMENT DU FRANÇAIS 


1. L'enseignement du français est discipline. 


Il faut, par les exercices de vocabulaire, pourvoir l'enfant des mots 
par lesquels il eXprimera sa pensée avec netteté el précision. 

I faut apprendre à l'enfant que la phrase est l'unité vivante qui 
permel de traduire el de communiquer la pensée : les exercices 
d'étude el de construction de la phrase sont nécessaires. 

I faut lui apprendre à grouper ses phrases, à ordonner sa pensée, 
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dc façon que ses récits soicnt animés et que ses développements 
solent clairs ct convaincants, 

ous ces exercices — Vocabulaire, phrase, rédaction — 5e 
relient aux Lexles de lecture, ainsi qu'à l'observation directe du 
milieu naturel et humain. 

2. L'enseignement du français est aussi et surtout liberté. 

C'est la liberté qui seule créera chez l'enfant la joie d'écrire ; et qui 
seule mettra en branle ses facullés créatrices. 

Certes, le choix même des sujets de rédaction est de pre- 
mière importance : il en est qui, par la façon alerte dont ils sont 
posés, donnent l'essor à l'imagination. Les sujets que nous propo- 
sons sont liés aux textes vivants qui viennent d’être lus et dont 
ils mettent en action les personnages mêmes ; ce sont des récits 
narratifs et des scènes qui correspondent aux «intérêts» propres 
ce l'enfant. | 

Nous avons proposé quelques sujets praliques — lettres, rapports, 
comptes rendus destinés particulièrement aux écoles rurales qui 
utiliseraient ce livre pour des leçons communes au cours moyen et au 
cours du certificat d'études. 


Nous n'avons pas oublié que la pédagogie nouvelle fait une 
part plus large encore à l'activité libre et joyeuse de l'enfant : 
texies libres, qui seront groupés dans le Journal de la classe; corres- 
pondance inlerscolaire ; jeux dramatiques ; enquêtes sur Île milieu, 
menées par équipes ; œuvre collective : album, conte ou même roman. 
Chaque maïtre, selon son tempérament propre, pourra faire son 
choix parmi la matière que nous lui présentons, et, s’il le veut, il l'en- 
richira : et sans doute obtiendra-t-il des pages vivantes et originales 
qui auront la spontanéité et la saveur même de la langue parlée. 





1. Cendrée la Grive. 





_1. Voyant le vigneron et sa famille s'avancer entre les 
ceps, avec la hotte et la serpette, la grive avait compris 
que les temps de grande abondance allaient prendre fin. 
Certes, après le passage du vigneron, on trouverait encore 
à grappiller!, mais les plus beaux raisins auraient disparu. 
La grive voulait une dernière fois faire bombance* ; c'est 
pourquoi elle avait pris son vol vers la vigne. 

2. Le merle noir s'y trouvait déjà et s'escrimait du bec’, 
dissimulé sous les sarments à larges feuilles. Mais le 
merle n'était pas gourmet et piquait à tort et à travers, 
sans choisir. 

« Le sot! » pensa Cendrée. 

Sans hésiter, elle sautilla vers la rangée des vieux 
ceps.. Ils ne portaient pas plus de raisins que les nou- 
veaux ceps… ÂAu contraire. Et ces raisins n'étaient ni 
plus gros, ni plus mûrs. Mais quelle liqueur, quel nectar“! 

3. La grive choisissait les grappes et, dans chaque 
grappe, elle choisissait encore les plus beaux grains, ceux 
que le soleil avait le mieux caressés et dont la peau sem- 
blait sur le point de craquer. Elle gobait des grains 
blonds, translucides’, gonflés d’une liqueur dorée ; puis 
elle faisait deux ou trois sauts et piquait des grains noirs si 
polis, si luisants qu'elle y voyait, comme en un miroir 
convexe, son image déformée. 

4. Tout à coup le plus jeune fils du vigneron s'écria 

« Voyez celle qui nous vole! » 

Et il lança une motte qui s'émietta en retombant. 

Le merle, effrayé, s'envola vers le buisson d’épines. La 
grive s'envola aussi, mais à ras de terre ; et bientôt elle 
revint vers les vieux ceps. 


« Quelle audacieuse! » fit le lièvre, qui admirait une 
pareille insouciance du danger. 

5. La grive, à présent, se gorgeait à la hâte, sans retenue. 
Les pattes un peu écartées, pour assurer son aplomb, le 
cou replié, la tête renversée en arrière, elle piquait les 
grains aussi vite qu'elle pouvait ; et, quand le jus déli- 
cieux lui coulait dans le bec, on voyait sa gorge tavelée® 
se gonfler d’aise et ses ailes se soulever légèrement. 

« Quelle gourmande! » fit encore le lièvre. 

6. Un jeune pivert qui, passant par là, s'était arrêté 
pour visiter le tronc d’un poirier sauvage, dit à son tour : 

« Regardez-la! Si elle n’est pas déjà ivre, je n’y connais 


lus rien! » 
P ERNEST PÉROCHON. 


(Le Livre des Quatre Saisons. Librairie Delagrave.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Grappiller : cueillir les grappes oubliées par les vendangeurs. — 2. Faire 
bombance : manger abondamment, faire un repas de fête. — 3. S'escrimait du 
bec : frappait à coups redoublés du bec, de même qu'à l'escrime l'on frappe à 
coups d'épée. — 4, Gourmet : celui qui sait apprécier les mets et les plats les 
plus fins. — 5. iVectar : liqueur délicieuse, digne des dieux. — 6. Gober : avaler 
d'un trait, — 7, Translucide : qui laisse passer un peu de lumière, mais sans être 
tout à fait transparent. — 8. Convexe : bombé, courbé en dehors. — 9. Tavelé : 
au plumage marqué de petites taches f'tavelures j. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Une page charmante : vendanges d'otseaux. 

La grive et le merle, et aussi le lièvre, et méme le prvert, vivent sous nos yeux, 
arlent, agissent selon leur caractère propre, comme dans une fable. Mais c'est 
a grive qui est le personnage principal et qui nous apparaît dans ses attitudes 
de « vendangeuse » cffrontée, de pillarde audacieuse. 

Foyez-la qui sautille, choisit, gode... (le choix des traits qui peignent). Puis 

voyez-la qui se gorge à la häte (campée sur le vif dans deux attitudes amusantes : 
dessinez).., Est-elle donc ivre? 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


1. Vocabulaire, -— 1. LE SENS DU TEXTE. Relevez les mots et expressions qui 
montrent : 

a) Que la grive est un oiseau gourmet. 

b) Qu'elle est audacieuse. , 

c}) Que, bientôt, elle devient gourmande ei gloutonne. 
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#. LE SENS DES MOTS. Employez dans une phrase chacun des verbes : grappiiler 
— faire bombance — gober — se gorger ; — puis l'expression à fort et à travers. 


II. La phrase. — 1, Décrivez un rameau chargé de grappes (ou de fruits). 
{ Dessin. } 

2. Décrivez un merle,ou une pie, ou un enfant, qui se gorge de cerises dans 
l'arbre. 


III. Rédaction. — 1. Les vendanges sont faites, et Cendrée la Grive, qui ne trouve 
plus de raisins, raconte ses bonnes journées de bombance dans la vigne, Faîtes-la 
parler. : À | . 

_a) Les grappes dorées et sucrées, surtout celles des vieux ceps... b) Je choi- . 
sissais… gobais.. Quel régal! €) Parfois le vigneron... mais je revenais.… d) Je 
me rassasiais. me gorgeais.…. Étais-je ivre? e) Hélas! maintenant...; mais l'été 
prochain... 

2. J'ai accompagné les vendangeurs : quelle joyeuse journée! Racontez, 

3. ENQUÊTE {travail d'équipe, avec compte rendu). La récolte des fruits dans la 
localité : vendanges, pommes et poires, noix, châtaignes, etc. — vin et cidre. 
Nous pouvons continuer durant l'année {Album de la vie laborieuse — ou l' Album 
de la vie locale. F7 





2. Tifernand et l’Enchanteur. 
Ï 


L'Enchanteur a organisé à l'Ile Rose une colonie de 
vacances. Ce soir-là, 1l vient chercher Fernand Laman- 
din, c'est-à-dire Tifernand ; mais l'enfant dort d'un 
lourd sommeil. 

1. —- J'ai de chaudes couvertures pour l'envelopper, 
reprend l’'Enchanteur. Il dormira comme dans son lit. Et 
quelle surprise, au réveil! Je serai vraiment l'enchanteur 
qui transporte les gens d’un seul coup au Pays du Soleil. 

— Il faut que je me décide à le réveiller, dit Mme La- 
mandin. Oh! il s’est endormi tout habillé! » 

2. Tifernand entend qu'on l'appelle, voit des visages, 
des lumières ; peut-être qu'il répond par un oui ou un 
non à ce qu'on lui dit, mais 1l dort quand même... 

Rirette!, elle, s’est réveillée. Elle est assise sur son lit. 

« Embrasse ton frère, Rirette ; le monsieur l'emmène en 
pension dans un beau pays, explique Mme Lamandin 
en se penchant sur Rüirette avec Tifernand qu'elle porte 
dans ses bras. 

— Embrasse Rirette, En D Mon Dieu! comme 1l 

a le réveil difficile! Il est dans son premier sommeil! » 

Tifernand embrasse et est embrassé en rêve. 

3. Il passe dans les bras de l’'Enchanteur, qui n'est autre 
que l'inconnu de la bouteille de rhum*.….. Il reçoit un 
dernier et tendre baiser sur chacun de ses yeux clos, et 
l'Enchanteur descend l'escalier. 

Le voici dehors. A l'air frais, Tifernand ouvre un œil. Il 
voit son père qui l'accompagne. Il referme son œil. Il 
sent qu'on le dépose sur un coussin moelleux*, qu'on 
l'enveloppe dans une fourrure. 

4. Son père l’'embrasse et lui parle encore. Tifernand 
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tressaillet au claquement d’une portière et perçoit le 
bruit assourdi d'un démarrage d'auto. 

Maintenant, il se sent emporté. De légers cahots’ çà et 
là le bercent. Le vrai sommeil le reprend, le sommeil 
sans rêve, troublé un instant seulement par des visions 
d'éclairs : c'est l'Enchanteur qui, assis en face de lui, dans 
la limousinef, allume sa pipe. 

(À suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Rirette, la jeune sœur de Tifernand. — 2. L'inconnu de la bouteille de rhum. 
Tifernand avait cassé la bouteille de rhum qui devait servir à préparer un grog 
our la mère malade, et l'homme avait fait remplacer la bouteille de rhum. — 3. 
oelleux : doux et élastique. — 4. Tressaiilir : sauter par-delà, sursauter. — 
2 a vd : saut de la voiture sur un chemin inégal. — 6. Limousine : automobile 
ermée. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


L'Enchanteur a pris toutes ses précautions, et d'un coup — en auto et en avion — 
il va transporter Tifernand dans l'ile merveilleuse. 

Tifernand dort : c'est en rêve qu'il embrasse sa sœur, ct c'est en rèLe qu'il est 
transporté à pleins bras par l'Enchanteur.….. À peine ouvre-t-il un œil. son père 
Age à 7 NN portière claque, des cahots le bercent : if dort. Un trait amusant : 
des éclairs, 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — LE n° 4 DU TEXTE. 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b}) Ii tressaille : employez ce verbe dans une phrase. L 

c) It perçoit le bruit assourdi : trouvez des mots de sens voisin. |  s 

d) De légers cahots le bercent ; s'il s'agissait de violentes secousses, l'on dirait : 
de durs cañots le. . 

e) De quels éclairs s'agit-1lf 

II. La phrase. — 1. Quelle surprise à son réveil ! Pourquoi? 
_ 2. Dites quelles sont les douces et maternelles précautions prises par l'Enchan- 
teur. 

III. Rédaction. — 1. Imaginez l'entretien du père, de la mère et de Rirette 
après le départ de Tifernand. 

2. Grand-père est venu vous chercher pour vous conduire chez lui, où vous 
passerez huit jours. Racontez la scène des adieux et du départ. | 

3. Si un Enchanteur me demandait ce que je désire. (Que lui répondriez-vousf) 

4. L'Heure joyeuse à l’école. Organisons le concours mensuel de la plus belle page 
découverte dans les livres que nous aurons lus. Chacun lira à haute voix la page 
qu'il a découverte et qui lui plaît, et la classe choisira parmi les pages lues devant 
elle la page qu'elle préfère et qui figurera ensuite dans l’ Album de nos belles lec- 
fures. 


[0 
3. Tifernand et l’Enchanteur suite). 
IT 


1. Tifernand s'éveilla : 1] entendait un moteur bour- 
donner, 1l se trouvait dans une jolie chambre, couché sur 
un divan. 

Quelqu'un toussa derrière lui et le fit se retourner. 
Il vit, allongé dans un fauteuil à bascule! et fumant 
la pipe, le monsieur qui, la veille, avait remplacé le rhum 
perdu. 

Ce mystérieux* personnage sourit, releva de la main 
sa chevelure abondante, êta sa pipe de sa bouche et dit : 

« Bonjour, Tifernand! te voilà donc éveillé? » 

2. Il se souleva pour se pencher vers le petit garçon. 
Mais, à ce moment, toute la chambre oscilla® légèrernent 
dans un sens, puis dans l'autre. L'enfant poussa une 
petite exclamation et se dressa sur son séanti. 

« N'aie pas peur, mon gars, lui dit l'Enchanteur en 
riant : c'est une rafale de vent! 

— Alors, on est dans un bateau? 

— Non, pas dans un bateau, cher petit! Monte sur ton 
lit, et regarde! 

3. Il allongea le bras au-dessus de Tifernand et fit 
clisser un des rideaux, découvrant une vitre ronde. Un 
flot de lumière aveugla un instant le petit garçon. 

« Regarde par le hublot’, reprit l'Enchanteur. 

Tifernand vit un spectacle merveilleux et incompré- 
hensiblef : au-dessus de lui, le ciel bleu, absolument 
pur ; devant lui, un lointain horizon de montagnes ou de 
nuages roses et blancs. Sous lui, quoi? Des traînées. de 
vapeur fuyant très vite et découvrant çà et là de la 
neige au soleil. 

« En avion, comprends-tu.. Tu es dans un bel avion 
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qui te conduit, comme tu le désirais, au Pays du Soleil... » 

4. Tifernand souriait en ouvrant des yeux aussi grands 
que les hublots de la cabine. Il y eut un instant de silence... 
puis Tifernand se risqua : 

« Monsieur, vous êtes l'Enchanteur® » 

Le fumeur brandit sa pipe avec une exclamation joyeuse 
et triomphante : | 

« Ah! ahl... Oui, mon petit bonhomme, je suis l'En- 
chanteur! Je voulais te faire deviner qui je suis, en t'y 
aidant, mais tu as trouvé tout seul! Je suis l'Enchanteur! » 


(A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Un fauteuil à bascule : que l'on peut manœuvrer de façon à rester en équilibre 
lors des mouvements de l'avion. — 2, Mystérieux : qu'on ne connait pas, secret. 
— 3. Osciller : se balancer légèrement. — 4, Sur son séant : sur son siège (rap- 
procher s'asseoir }, sur son derrière. — 5, Hublot : ouverture dans la paroi de l'avion, 
et fermée par un verre. — 6, fncompréhenstble : qu'il ne pouvait comprendre, — 


LES IDÉES PRINCIPALES 


C'est T'ifernand qui est bien surpris: Quel est ce monsieur$ Et puis voilà que la 
chambre se balance... | 

— Regarde, lui dit le mystérieux personnage. Un tableau coloré et merveilleux, 
_ nous aussi, nous admirons : au-dessus de lui... devant lui... sous lui... (choix 
des traits, adjectifs, etc.). 

PAR tl a compris, Et 1l sourit (une expression amusante : des yeux aussi 
grands que...)., L'Enchanteur lui aussi est raui : pourquoi® 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — 1, LES SENTIMENTS DE TIFERNAND : a) Ïl est d'abord surpris 
et un peu effrapé : pourquoif b) Bientôt, il est tout joyeux : pourquoif Copiez 
une phrase qui nous montre son ravissement. 

2. LA CHAMBRE OsCILLA (Les mots expliqués n° 3) : a) Voici les verbes qui 
expriment des mouvements de va-et-vient ou de bas en haut : se balancer, basculer, 
se dandiner, vactiler, onduler (comme les ondes, les vagues). 

b) Employez chacun de ces verbes dans une phrase. 

IT, La phrase. — 1, Pourquoi Tifernand se croit-il dans un bateau? (N° 2.) 

2, Pourquoi sourit-ilf (IN 4.) 

III. Rédaction. — 1. Tifernand en avion : lettre de Tifernand à ses parents. Un 
mystérieux personnage... Non, pas dans un bateau... En avion... L'Enchanteur… 


2. Aimertez-vous aller, vous aussi, au Pays du soleil f 
3. Texte libre... Vacances... 
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4. Tifernand et l’Enchanteur (suite). 
III 


1. TÎifernand se sentit enveloppé dans un courant 
d'air vif et frais. Au-dessus de lui, c'était le ciel ensoleillé. 
Au-dessous, çà et là, dans l’espace, des blocs de nuages 
éblouissants! que l'avion dépassait bien vite. Sous les 
nuages, dans une brume bleue, le sol lointain. 

2, Dans le bruit des puissants moteurs, l'Enchanteur 
présenta Tifernand à M. Latourette, le pilote, et à son 
mécanicien Marcel ; puis 1l s'installa sur un siège bas et 

profond, derrière Le pilote, avec Tifernand debout entre 
ses genoux ; tous deux étaient attachés au siège par une 
forte courroie. 

«Où sommes-nous, mon petit Latourettef demanda-t-1l. 

— Nous avons passé Montpellier, il y a dix minutes. 

— Quelle hauteur? 

— Deux mille quatre, patron. Voulez-vous descendre 
un peu 

— Volontiers, puisqu'il fait beau, que Tifernand puisse 
voir la côte d’un peu plus près. » 

3. Les moteurs cessèrent leur tintamarre*® et tournèrent 
au ralenti. Tifernand put voir, derrière les ailes, tourner. 
les hélices ; mais 1l se sentait plonger en avant. 

_ Enfin les moteurs ronflèrent de nouveau. L'avion reprit 
son vol horizontal et Tifernand osa regarder. 

4. Même il se leva et l’Enchanteur l’entraîna dans une 
jolie cabine très claire. Ils regardèrent au-dessous d'eux. 
Ils virent sur la terre d'hiver brune et rousse les routes, 
comme des rubans blancs déroulés à perte de vue, les 
taches sombres des bois, les fumées des villages, et celles 
des locomotives comme des chenilles blanches. 

L'avion descendit encore. 
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s. « Regarde, Tifernand, cette ligne bleue qui touche 
le ciel, tout là-bas : c'est la mer. Vois-tu cette grande 
ville blanche sur laquelle nous arrivons ? C’est le port de. 
Sète. Regarde le carré d’eau qui brille au milieu des mai- 
sons : c’est un bassin ; et plus loin, c'est un canal. Vois les 
deux navires. Vois le petit tramway qui court! » 

Tifernand regardait, regardait, posait cent questions. 


CHARLES VILDRAC. 
(L'Ile Rose, Albin Michel, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


4. Éblouissant : qui frappe les veux par une lumière trop vive. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un merveilleux voyage en avion, et nous comprenons que Tifernand regarde, 
reparde, pose cent questions. 

1. Au-dessus, au-dessous : que peut apercevoir Tifernand? Remarquez les 
phrases sans verbe, quise contentent de citer les objets, comme s1 on les montrait. 

2. Une équipe d'amis : quels sont-ils ? 

3, Quelle manœuvre accomplit le pilote? Pourquoi? 

& et 5. Un spectacle ravissant ; on dirait un film qui se déroule, un film en cou- 
leurs, où tout est beauté ct poésie. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — TIFERNAND EN AVION. 

a) Faites la liste des choses que l'Enchanteur et Tifernand, de leur avion, 
regardent sur le sol (n°* 4 et 5). | 

b} Comme des chenilles blanches : de quoi s'agit-il? (Dessin.) | 
c) Les moteurs cessèrent leur tintamarre : trouvez un ou deux mots de sens 
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VOISITL... 


II. La phraso. — À quoi voyons-nous que l'Enchanteur et Tifernand sont déjà 
deux amis? 


III, Rédaction. — 1. Le voyage se continue. s'achève. Tifernand pose cent 
questions, et l'Enchanteur répond. Racontez. 

La côte... des barques... un ïil5t... la pleine mer... bientôt l'Ile Rose. l'atter- 
riSSAEC... | 

ou L'HEURE JOYEUSE. a) LECTURE SILENCIEUSE. La suite de l'histoire de Tifer- 
nant 27e L4. | 
b } deg A lu « L'Jie Rose », ou un autre livre qui vous à intéressé. Voulez- 
vous le résumer pour nous? 
_ €} Dans votre « cahier de lectures » ou dans votre « Journal de classe », résumez 
brièvement un livre de bibliothèque qui vous a plu, — ou recopiez la page que 
vous avez trouvée Ja plus émouvante. 


5. La vigne et la maison. 


1. Écoute le cri des vendanges 


Qui monte du pressoir voisin, nn, 
Vois les sentiers rocheux des granges 


Rougis par le sang du raisin. > 









2. Regarde au pied du toit qui croule 


Voilà, près du figuier séché, 










Le cep vivace! qui s'enroule 
À l'angle du mur ébréché*. 


3, Autrefois ses pampres sans nombre 
S'entrelaçaient autour du puits ; 
Père et mère goûtaient son ombre, 
Enfants, oiseaux rongeaient ses fruits. 


4. Il grimpait jusqu'à la fenêtre, — 
Il s’arrondissait en arceau ; Me 
Il semble encor nous reconnaître, 
Comme un chien gardien d'un berceau. 


| D 
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THE QU OL ATTL | F | 
VAUX \ Wid 


LAMARTINE. — 
tk 


(La Vigne et la Maiso 


ra 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Vivace : qui vit et résiste longtemps. — 2. Ébréché : qui a une brèche ; il 
s'est écroulé en partie. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Le poète chante la treille de sa maison natale à Milly. La treille semble 
un être vivant, membre de la famille : elle fait effort pour grimper, pour abriter... 
elle anime, protège. c'est une treille énorme, ornement et joie de la maison ;. 
les ans ont passé, le toit vide s'écroule, la maison parait abandonnée, fe cep, lui, 
uit toujours, et il se souvient (l'image du dernier vers). Des sonorités harmonicuses, 


6. Un heureux coup de fusil. 


1. Je vous parle d'il y a quarante et un ans. A cette 
époque, le jeune M. Jaboin suivait les grandes chasses 
à Compiègne, à à Fontainebleau, a Rambouillet!. 

Mais — détail curieux — si giboyeuses que fussent 
les forêts où M. Jaboin était admis, 1l ne parvint jamais à 
tuer le moindre gibier. Par exemple, il lui arriva de blesser 
des gardes et maints invités ; parfois, hélas! de façon 
mortelle. 

2. Il tua aussi beaucoup de chiens, deux chevaux et 
une vache laitière. | 

Sans qu'il sût pourquoi, on l'invita de moins en 
moins. On finit même par le tenir à l'écart. 

3, Quand là guerre fut déclarée, M. Jaboin s'en- 
gagea. 

Dès le début des hostilités?, 1l eut l’occasion de prendre 
part à un petit fait d'armes. 

Il était parti chercher des vivres avec un autre 
homme et un sergent. 

Les trois hommes pensaient bien ne pas faire de mau- 
vaise rencontre. Aussi, afin de pouvoir se charger de beau- 
coup de vivres, n’avaient-ils emporté qu'un fusil et une 
seule cartouche. 

Comme ils longeaient une route, ils virent un nuage 
de poussière qui se formait au bout de la route. 

C'était un cavalier ennemi qui s’avançait au petit 
galop. 

4. — Nous allons nous dissimuler derrière ce bouquet 
d'arbres, dit le sergent. Ÿ a-t-1l un bon tireur pour nous 
dégoterÿ ce particulier-là® 

Jaboin s’avança, modeste. 
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— Je suis un assez bon fusil, 
dit-il, J'ai beaucoup suivi les chasses. 
— Eh bien, prends-moi ce flingot", 
dit le sergent, et tâche de t'en 








servir. 
M. Jaboin tremblait un peu. Il 





Ava 
vidus dans sa carrière de chasseur, 
mais, maintenant qu'il s'agissait de 
le faire exprès, allait-il aussi bien 
réussir $ LS 
5. L'homme n'était qu'à trente pas 
— Feu! dit le sergent. 
M. Jaboin tira. 
L'homme regarda de leur côté, piqua 
des deux,f et s'éloigna à une allure rapide. 
Mais du poil avait volé, et quelque chose de jaune, à 
vingt pas du cavalier, avait roulé près de la route. 
M. Jaboin venait de tuer son premier lièvre. 





ä 


| TRISTAN BERNARD. | 
(L'Hornme à la moustache verte, Flammarion, édit.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. À Rambouillet : ce sont des châteaux et des forêts célèbres, appartenant à 
l'État, aux environs de Paris ; au temps où M. Jaboin était jeune, Napoléon IIT 
y offrait de grandes chasses. — 2, Les hostilités : la guerre contre l'ennemi (la 
guerre de 1870). — 3. Dégoter : terme populaire qui signifie avoir, obtenir par 
adresse ; ici, abattre, descendre. — 4. Flingot : fusil, en langage familier. — S. 
Piquer des deux : donner vivement de la pointe des deux éperons à un cheval. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


1. C'est un récit plein de fantaisie, avec des mots amusants et imprévus. 

2. Détail curieux : est-ce un détail? qu'a-t-il de curieux? La liste des victimes : 
pourquoi nous amuse-t-elle ? prenons-nous le drame au tragique ? 

3. Un petit fait d'armes : qu'en pensez-vous? Pourtant, M. Jabouin n'eut-1l 
pas un mérite qu'il nous faut lui reconnaitre? (Voyez le début du n° 3.) 

4. Dans sa carrière de chasseur, il avait « descendu »… mais maintenant qu'il 
s'agissait de. le faire exprès : encore un mot inattendu. 

5. Le dénouement, lui aussi, est imprévu, et nous sourions, amusés. (Remar- 
quez cette précision : à vingt pas du cavalier.) 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE SENS DU TEXTE. 
a) Cherchez d'autres titres pour ce récit. | . 
b} Relevez les mots amusants, inattendus, pleins de fantarste. 


III. Rédaction.— 1. Le premier Üévre de M. Jaboin # 5). Reconstituez la 
scène en vous aidant des mots suivants. À trente pasi Feu! M. Jaboin… 
L'homme... Du poil... son premier liévre. { Un dessin.) 


2 Le sergent, le soldat Jaboin et l'autre homme rapportent des vivres... et un 
liévre.. Imaginez la scène, les plaisanteries, les rires. 

a) L'arrivée au cantonnement : voici. (vivres. et... un lévre). 

b}) Un lièvref où? comment? le récit du sergent... le coup de fusil. 

c} Applaudissements, rires, félicitations ironiques Jaboin est fier de lu: 

3. Imaginez une histoire amusante, par exemple le chasseur maladroit ; ou bien : 
une prouesse de chasseur. 

4, JEU DRAMATIQUE. | 

a) Une scène à jouer — soit muctte, soit dialoguée — en cherchant l'expression . 
et la mimique qui traduisent l'état d'âme du personnage : le coup de fusil de: 
M. Jaboin ; — un chasseur maladroit. 1: 

b) Composons une véritable scène et représentons-la (travail par équipe); par. 
exemple : le sergent et le soldat Jaboin font, à leur retour, le récit de la scène ; 
un récit de chasse ou un conte — une fable. 


III. LECTURE SILENCIEUSE. 

a } Quelques autres histoires pleines de fantaisie. Chacun dira celle qu'il préfère, et 
la résumera en quelques lignes. , 

b} Lecture personnelle libre : Éditions pour la jeunesse : Robinson Crusoe, Voyages 
de Guiliver, Don Quichatte, Colomba, l'Ile Rose, Aventures de Pinocchio, Sans 
Farnille, L'Enfance de David Copperfield, Gil Blas, Le dernier des Mohicans, etc. - 
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7. Bambi courait, courait…. 


1. Bambi, un jeune chevreuil, et sa mère ont pu jus- 
qu'alors éviter l'homme, leur ennemi. Mais ce jour-là, les 
chasseurs ont envahi la forêt. 

L'homme apparaissait dans les arbres, ici, là, à droite, 
à gauche. Il surgissait! partout, abattait les arbustes, tapait 
sur les troncs. Il criait d’une voix terrible. 

— Allons, dit la mère, tout droit, et pas trop près de moi. 

2. D'un bond elle fut dehors, soulevant une légère 
poussière de neige. De tous côtés, le tonnerre fondait sur 
eux; la terre semblait s'ouvrir. Bambine voyait plus rien, il 
courait. Il courait ; 1l lui semblait avoir vu tomber sa 
mère, mais 1l ignorait si vraiment elle était tombée... 

3. Il ne pensait plus, il ne regardait plus, il courait. Il 
avait traversé la clairière, il se trouvait de nouveau dans 
un fourré?, Derrière lui, les cris retentirent encore une 
fois. Encore une fois, il entendit un craquement sec et 
comme une rafale de grêle à travers les branches. Puis 
de nouveau, ce fut le silence. 

Bambi courait. Agonisant, un faisan gisaitt dans la 
neige, battant à peine des ailes. Quand il entendit Bambi 
qui s’approchait, il murmura : 

— C'est fini. 

4. Bambi, sans prendre garde à lui, continua à courir. 
Les broussailles l’obligèrent à ralentir, à chercher un 
sentier ; agacé, 1l écartait les branches. 

— Îci, cria une voix brisée. 

Bambi, obéissant à l'appel, arriva immédiatement à un 
endroit praticable. 

Devant lui quelqu'un se souleva péniblement. C'était 
la femme de Maître Lièvre qui l'avait appelé. 
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— Ne pourriez-vous pas me porter secours? dit-elle. 

5. Bambi la regarda et frémitf. Son arrière-train traïînait, 
inerte, dans la neige rougie, qui fondait sous le sang qui 
coulait. 

Elle répéta : 

— Ne pourriez-vous pas me porter secoursf Je me 
demande ce qui a pu m'arriver, peu de chose, certaine- 
ment, mais je ne peux plus marcher, et maintenant... 

6. Brusquement elle retomba, et Bambi, repris par 
l'épouvante, se remit à courir. 

Jusqu'au soir, 1l galopa à travers la forêt remplie de 
bruits et de tonnerre... 

Bambi ne revit plus jamais sa mère. 


FÉLIX SALTEN 
{Bambi le Chevreuil, Stock.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Il surgissait : apparaissait brusquement. — 2. Fourré : endroit très épais d’un 
bois. — 3, Agonisant : qui est à l'agonie, à la fin (l'agonte est la dernière lutte contre 
la mort). — 4. Gisait : était étendu (on lit sur les tombes : ci-git). — 5. Frémit : 
trembla, ici de peur,d'émotion. — 6. {nerte : sans mouvement. 


LES IDÉES PRINCIPALES | 
Une terrible journée pour Bambi, et pour les bêtes de la forêt. If courait, courait : 
les cris de l’homme, les coups de « tonnerre », les rafales de * grèle », puis le 
silence ; la phrase elle-même se fait rapide, haletante. | 
Et ce sont de perites scènes dramatiques ct émouvantes : le faisan qui agonise, 
puis l'appel de la femme de Maitre Lièvre. | 
Jusqu'au soir, Bambi épouvanté galope... Il ne revit jamais sa mère. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


[. Vocabulaire. — 1. L'HISTOIRE DE BAMBI : a} Faites la liste des divers 
personnages du récit. | | ce | 
b}) Recopiez les expressions qui peignent la frayeur, l'épouvante de Bambi. 
2. QUELQUES VERBES DU TEXTE. Employez chacun d'eux dans une phrase : surgir ; 
retentir ; gisait ; ralentir ; porter secours ; galoper. 
_ Il, Rédaction. — 1, Compte rendu de la lecture. a) Résumez la lecture en une , 
dizaine de lignes. | 
b} : Pas trop près de moi » : pourquoi la mère fait-elle cette recommandation ? 
c} À quoi voyons-nous que Bambi a bon cœurf 
2. Que j'ai donc eu peur! raconte Jeannot Lapin. Faites-le parler. 
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8. Pilote de guerre. 
I 
L'AVION BLESSE 


I. 24 mars 1945 : les dernières semaines de guerre. 
Un pilote français raconte l’une de ses missions sur une 
ville de [a vallée du Rhin. Il mitraille des camions de 
troupes, il tire quelques obus sur une locomotive, puis 
il survole un aérodrome, et, dans la nuit qui tombe, il 
réussit à abattre un avion de chasse allemand. 

Mais soudain 1il est accueilli par un tir formidable 
de canons et de mitrailleuses. 

I] fait le récit de son difficile retour. 

2. Soudain, deux gifles brûlantes : bang! bang! ma 
jambe droite bat comme un cœur, lourde. Mes orteils 
se crispent sous une masse gluante!.… 

L'avion vibre et me secoue. Un courant d'air me 
glace et me réveille... Rentrer vite; vite sentir la terre 
et voir des visages amis. 

3. Mes instruments paraissent fous ; ces auxiliaires si 
fidèles? me lâchent maintenant derrière leurs vitres 
brisées, 

Voilà Nimègue et son grand pont suspendu. Le Rhin 
s'éclaire des dernières lueurs des incendies d’Arnhem 
et semble rouler des caillots de sang. : 

Sans radio, sans feux de position, je vais me faire tirer 
par la D.C.AS amie. Je vérifie les courroies de mon 
parachute. | 

4. Je suis la Meuse, et je retrouve la voie de chemin de 
fer qui me guide vers Volkel... L’aérodrome est éteint, 
et les grandes pistes sont peu distinctes. 


Fu, 


Qu'attendent-ils pour 
allumer la rampe? Je pique 
sur la tour de contrôle en 
battant des ailes, 

D'un seul coup, comme 
un arbre de Noël, Volkel 
s'illumine*. Enfin! 





LES Je refais un passage lent, 
AVE \ | \ battant des ailes pour 
\ | montrer que Je suis en 


difficulté. Je vois les phares 


.N 
Min < 


(À suivre.) 





1 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Une masse gluante : collante comme de la glu (il s'agit du pied blessé qui 
saigne), — 2. Ces auxiliaires st fidèles : ceux qui aident et en qui on à confiance 
(il s'agit ici de son indicateur d'altitude, de sa radio, etc.). — 3, D.C.A. : défense 
contre avions (canons, mitrailleuses). — 4. S'illurnine, s'éclaire d'une vive lumière. 


‘ LES IDÉES PRINCIPALES 


L'avion est blessé, le pilote aussi, tous les deux touchés par les obus et les balles 
de la D.C.A. Sont-ils donc perdus ? | | 
1. Quelle mission à remplie l'avion 
2. Rentrer vite : pourquoi? 
3, Pourquoi ce retour est-il difficile et dangereux f 
4, Que signifie cette joyeuse exclamation : Enfin F 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — L'AÉRODROME S'ILLUAMINE (n° 4). 

a) Verbes qui expriment l'idée de briller : briller ; luire ; éblouir (briller d'une 
si vive lumière que la vue ne peut la supporter) ; miroiter (briller en jetant des 
reflets comme un miroir): chatoyer (briller comme l'œil du chat et comme 
des pierres précieuses) ; illuminer. 

b) Copiez cette étude; puis employez deux de ces verbes dans des phrases. 

É “Gicrs Tr — L'avion blessé (Compte rendu de lecture : examen d'entrée 
en 6“). | 

a } Résumez le texte en une dizaine de lignes. 

b) Quels sont les divers dangers qui guettaient ce pilote ? 

c} Des caïillots de sang : de quoi s'agit-il ? 
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9, Pilote de guerre ‘suite et fin). 
Il 
L'AVION PREND FEU 


1. Je vais me poser sur le ventre. Je ne puis sauter 
en parachute à cause de ma jambe blessée. De plus la 
glissière gauche de la cabine est faussée par un éclat. 

La douleur monte maintenant jusqu’à la hanche. 

Je suis bien las. Je me crispe sur la manœuvre. 

Le coup de masse de la peur me tombe sur la nuque ; 
"je revois Alex grillant dans son taxi! sur cette même piste. 

2. Du sang-froid! 

J'ai dans la gorge une boule qui m 'étouffe. Les balises? 
défilent... voilà la première des huit balises rouges qui 
indiquent la fin de la piste. 

Premier choc, effroyable! L'appareil rebondit, me jetant 
contre les parois de la cabine. Les ailes se broient, les 
tôles se déchirent, je croise mes bras devant ma figure. 

3. Projeté en avant. Mon visage s'écrase... une grande 
lueur rouge... plus de mâchoires... le goût du sang... des 
écailles de dents crissent* dans ma bouche. 

Une bouffée brûlante saute à ma figure : le premier 
obus qui claque, sous le brasier. 

4. Une lame de couteau m'entaille l’épaule, coupe 
les courroies du parachute; des doigts maladroits s’accro- 
chent à mes manches déclurées, à mon cou. 

— Attention! ma jambe! 

Des mains qui font mal m'arrachent de la cabine. 

Le ronflement de la pompe, des cris. 

On me traîne dans l'herbe humide. On me roule dans 
une couverture. | 

Une odeur d'alcool ; une douleur aiguë au bras. Plus rien. 

5. Quatre heures après la piqûre de morphine, je 
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me réveille, la tête lourde, vide, douloureuse. J'essaie de 
parler, mes lèvres sont paralysées ; tout mon visage, sauf 
un œil, est bandé. 
‘ Est-ce l'hôpitals… 
— Ah! vous voilà réveillé! 
J'ai faim, j'ai sommeil. Le sommeil est le plus fort. Je 
m'endors paisiblement. 
D'après PIERRE CLOSTERMANN. 
(Le Grand Cirque, Flammarion.) 


LES MOTS EXPLIQUES 


1. Grillant dans son taxi : brülant vif dans son avion (son taxi : mot familier 
désignant l'avion). — 2. Les balises : les bornes éclairées qui marquent, jalonnent 
les bords de la piste d'atterrissage. — 38. Crissent : font un bruit aigre comme 
lorsqu'on grince des dents (il s'agit ici des dents brisées). — 5. Piqüre de mor- 
phine : elle endort, apaise les douleurs, 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un atterrissage dramatique, qui aurait pu étre mortel : car l'avion et le pilote 
tous les deux sont blessés. Le pilote s'en tire à force de sang-froid, d'adresse, et 
aussi de chance... Un choc avan. le feu à l'avion, un obus qu'il porte 
éclate dans le brasier. Heureusement des mains accueillantes arrachent de 
l'avion en flammes le pilote qui a ge perdu connaissance... Des phrases 
brèves, rapides, parfois sans verbe. Enfin, sauvé! Et nous respirons paisible- 
ment — pendant que le pilote, de son côté, s'endort paisiblement. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulairo, — LE COUTEAU M'ENTAILLE L'ÉPAULE (n° 4) : me fait une 
entaille, une large coupure, une blessure. 

a) Verbes qui expriment l'idée de couper : couper, découper, trancher, dépecer, 
amputer, ébrancher, déchiqueter, scier. | 

b} Exercice : Faites suivre chacun de ces verbes d'un ou deux compléments 
d'objet directs. Ex. : on découpe une volaille rôtie. 


IT. La phrase. — Ecrivez en phrases complètes — avec verbes — la série de 
brèves notations, au début du n° 3. 

2. Le coup de masse de la peur... : comment s'explique cette peur? Le pilote 
réussit-il à la vaincre 


ITI, Rédaction. — 1. L'avion prend feu à l'atterrissage. Reprenez le récit en 
vous aidant des mots suivants : 

La douleur... la peur... Un choc effroyable... Mon visage s'écrase. le braster. Des 
mains qui font mal... À l'Aüpttal, 

2. Un rapport. Pendant la récréation, un de vos camarades a eu un petit acci- 
dent que vous imaginerez. L'instituteur vous demande de faire un rapport écrit 
pour dire avec précision comment la chose s'est passée. (C.E.P. | 


21 
10. Vent d’automne. 


1. Passe dans les rameaux desséchés, Vent d'automne ; 
Dans l’ombre, enivre-toi de leur parfum amer ; 
Berce entre les ifs noirs la lune monotone! ; 
Fais murmurer sans fin la nuit, comme une mer. 


2. Avive dans le ciel les étoiles tremblantes ; 
Disperse follement la poudre du chemin ; 
Fais onduler sur les coteaux les herbes lentes 
Comme un grand dos soyeux que caresse la main ; 


3. l'onne, gémis, décroîs, murmure, gronde encore 
Au loin avec ta voix mystérieuse, Meurs, 
Renais, déferle? ainsi qu'une vague sonore, 
Remplis enfin la nuit d'éternelles rumeurs. 


_ FERNAND GREGH. 
(La Beauté de vivre, Fasquelle.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. La lune monotone: qui suit toujours le même chemin et verse la meme 
lumière. — 2. Déferler : se dérouler avec bruit comme fait une nappe écumante, 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Le poète s'adresse au vent d'autornne comme à un être vivant; il peint ses 
mouvements, ses voix, la vie qu'il donne aux choses : une série de verbes expressifs 
ct éVOocAateurs. 

Et dans chaque strophe le mouvement du vers s'adapte intimement à l'idée : dans 
la 1° strophe, un vent doux et berceur ; dans la 2" strophe, un vent qui se met en 
mouvement et s'anime — ct le vers lui aussi est d'un mouvement large et vigou- 
reux (7° et 8° vers ; la belle image du 8° vers) ; dans la 3° strophe, un vent qui 
souffle par rafales et qui soudain se déchaine, puis s'apaise, pour gronder de 
nouveau : et à leur tour le rythme du vers, ses coupes, ses sonorités expriment 
cette violence subite, qui bientôt décroit et se calme, pour renaître soudain... 
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11. Histoire d’un lapin. 


1. Je m'approche d’un des jeux qui sont installés place 
Marengo. 

« Trois balles pour un sou. On gagne un lapin! » 

Je prends la carabine, j'épaule et je tire ; je tire les yeux 
fermés. 

« Il a gagné le lapin! » 

C'est un bruit qui monte, la foule me regarde, on me 
prend pour un Suisse! ; quelqu'un dit que, dans ce pays-là, 
les enfants apprerinent à tirer à trois ans, et qu’à dix ans il 
y en a qui.cassent des noisettes à vingt pas. 

« Il faut lui donner le lapin! » 

2. Le marchand n'avait pas l'air de se presser, en effet, 
mais la foule approche, avance et va faire une gibelotte 
avec l'homme? s’il ne me donne pas le lapin qui est là 
et qui broute. 

Je l'ai! Je l'ail Je le tiens par les oreilles et je 
l'emporte. | 

Il faut voir le monde qu'il y a! Le lapin fait des sauts 
terribles. IL va m'échapper tout à l'heure. Je voudrais 
changer de main, le prendre par la queue de temps en 
temps. Je n'ose pas devant cette foule. 

3. Mes doigts sont crispés, les oreilles vont me rester 
dans la main. Le lapin fait un suprême effort. 

Il m'échappe! Mais 1l tombe en aveugle dans ma culotte. 
Une culotte de mon père, mal retapée, large du fond, 
étroite des jambes. Il y reste. 

On s'inquiète, on demande : 

« Le lapin! Le lapin! » sur l'air des Lampions*, 

Le lapin est toujours entre chair et étoffe. Je le 
sens. 
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Oh! Si je pouvais fuir! Je vais essayer. Un passage est 

là, je l’enfile… 

On me cherche, mais je connais les coins. 

Où aller? Je tombe sur M. Laurier, l’économet. Je lui 
dis tout. 

« Je vais te reconduire et dire que c'est moi qui t'ai 
gardé, et lâche-moi cette bête! » 

Ma mère croit à notre mensonge... 

5, Le lendemain. 
_ «Mange donc, Jacques, mange! Tu n’'aimes donc plus 

le lapin maintenant? »- 

Elle a acheté un lapin, ce matin, à bas prix, parce qu'il 


30 


est un peu écrasé, et qu'on lui a trouvé des bouts de che- 
mise dans les dents. | 
Où est la peau 
Je vais à la cuisine. 
C'est lui... JuLes VALLÈS. 
(L'Enfant, Fasquelle, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Un Suisse : les Suisses sont d'excellents tireurs (notez que c'est par hasard 
que l'enfant a accompli un tel « exploit »). — 2, Une gibelofte avec l'homme : 
on va le mettre en morceaux comme un lapin que l'on prépare pour un ragoût. 
— 3, L'air des Lampions : en détachant nettement les trois syllabes sur le même 
ton : le-la-pin-, le-la-pin. — 4. M. Laurier, l'économe, l'économe du collège, et 
qui a déjà témoigné de la bonté à l'enfant. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


C'est un récit plein de vie et de mouvement, où se meélent les traits émouvants et 
les détails amusants et comiques ; un langage parlé, à la fois familier, pittoresque, 
malicieux. 

1. Je prends. j'épaule et je tire : des phrases brèves et rapides comme s'il 
s'agissait d'une sorte de muracle. et aussi d'une catastrophe. C'est en effet 
un miracle, un exploit (quels traits le prouvent®) et cependant presque une catas- 
trophe : que d'aventures, que c'émotions dans cette journée ! 

2. je l'ai! je l'ai !... I] m'échappe, mais. On demande : le lapin! Si je pou- 
vais fuir! KReprésentez-vous les craintes qui troublent l'enfant, les incidents 
qui se succédent, cette fuite. 


3. Le lendemain... c'est lui! 11 semble que le lapin, jusqu'au bout, poursuive 
le « chasseur » infortuné, comme le remords poursuit le meurtrier. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 1 DE LA LECTURE. | 

a) Donnez à ce paragraphe un titre aussi court que possible. 

b) Connaissez-vous divers jeux forains qui s'installent sur les places publiques ? 
Nommez-les. 

c} Pourquoi tire-t-il st vite, et les peux fermés P.….. | 

d} Recopiez les mots qui montrent que la foule croit que cet enfant est trés 
adroit ? À quoi voyons-nous qu'il n'en est rien P | 

e) Quel est ce bruit qui monte ? 


III. Rédaction. — 1. L'un des témoins de la scène raconte l'histoire : il est plein 
d'admiration pour un tel explait et pour l'adresse du tireur. | 

a) À la baraque de tir b} Un enfant... il a gagné... c} La foule l'émotion 
de l'enfant... le Japin lui échappe. d) Le lapin! ie lapin! L'enfant qui fuit. 

2. Racontez, de la manière la plus vivante possible, soit une histoire comique que 
vous avez lue, soit un épisode d'un film comique que vous avez vu. (C.E.P.) 


31 
12. Une histoire de chapeau. 


1. C'est un « vagabond » qui parle : 1l a perdu son cha- 
peau au cours d’une bagarre, et, plutôt que d’en acheter 
un autre — d'ailleurs 1l n'a pas d'argent — il va, d'accord 
avec son ami Bob, se servir sur la tête d’un Chinois, La 
scène se passe à Sacramento, ville d'Amérique. 

2. Nous nous postâmes au coin de la Cinquième-Rue 
et de la Rue K. C'était au début de la soirée et de tous 
côtés le monde fourmillaitt. Bob étudiait le couvre-chef 
de chaque Chinois qui passait devant nous. 

Plusieurs fois, lorsque, bien décidé, je m'avançai vers 
un Chinois, Bob me tira en arrière, Il voulait me choisir 
une bonne coiffure, à son goût. 

3. De temps à autre se profilait* devant nous un chapeau 
à ma mesure, mais un peu usagé ; et après une douzaine 
d'infâmes « galurins »', un neuf apparaissait, mais celui-ci 
n'avait pas le tour de tête voulu. Lorsqu'il s’en présentait 
un flambant neuf, le bord était trop large ou trop étroit. 
Dieu, que Bob se montrait donc difficile! 

4. Enfin parut le chapeau de mes rêves, le seul chapeau 
fait exprès pour moi, semblait-il, dans tout Sacramento. 

J'échangeai un coup d'œil avec Bob. Il regarda autour 
de nous pour s'assurer qu'aucun « policeman » ne rôdait 
dans les parages, puis 1l me fit un signe de tête. 

Je soulevai aussitôt le «Stetson»' de dessus le crâne 
du Chinois et l’enfonçai sur ma tête. Il m'allait comme 
un gant. 

5. soudain je sursautai. Bob poussait les hauts cris. Je 
l'aperçus en train de barrer la route au Chinois furieux, 
qu'il renversa d’un croc-en-jambe. Je détalai à toute 
vitesse, disparus au coin de la rue et enfilai le deuxième 
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tournant. Ici, les passants se faisaient plus rares : je 
longeai le trottoir d’un pas tranquille et repris haleine. 
6. ‘Tout à coup, au coin de la rue derrière moi, surgit le 

Chinois, nu-tête, accompagné de deux autres compa- 

triotes et d'une demi-douzaine d'individus. Je filai jusqu'au 
prochain tournant, traversai la chaussée 
et m'engageai dans une ruelle. 

__ Je me remis à marcher d'un pas modéré. 
Mais, sur mes talons, quelques secondes 
plus tard, arrivait de nouveau le tenacef 
Chinois. 

C'était la vieille Énlcise du lièvre et 
de la tortue. Il ne pouvait courir aussi 
vite que moi, mais il continuait à me 
poursuivre de son pas lourd et me lançait 
des injures. 

7. Une bonne partie de la ville s'attrou- 
pait derrière lui. Je détalais comme le 
lièvre, et cette opimiâtref tortue, suivie 
de la populace qui augmentait sans cesse, 
perdait du terrain. 

Finalement, lorsqu'un policier eut 
rejoint le groupe, je m'enfuis à toutes 
jambes. Je fis des Zigzags et embrouillai 
ma piste. 

| 8. Jamais plus je ne revis mon 

Chinois. Son chapeau, un élégant « Stetson » sortant 

de la boutique d’un chapelier, fit pâlir toute la bande 

de mes amis. Pour moi, il représentait le souvenir 
d'un magnifique exploit, et je le portai pendant plus 
d'une année. 





JACK LoNpon. 
(Les V’agabonds du Rail, trad. Louis Postif, Hachette.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Fourmillait : grouillait, était aussi nombreux que les fourmis dans la four- 
milière., — 2. Se profilait : apparaissait de profil, avec ses contours nets et bien 
détachés. — 3. JInfâmes galurins : mot populaire désignant de vieilles coiffures 
en piteux état (infâmes, qui ont perdu leur renommée). — 4. Stetson, marque amé- 
ricaine de chapeau de luxe. — 5. Tenace : qui tient, sans se décourager ; persé- 
vérant, inlassable. — 6, Opinidätre : mème sens. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Notre vagabond est fier de « son D ren exploit », et, à dire vrai, le fameux 
chapeau du Chinois lui a coûté bien des émotions et des courses haletantes, et 
Jui a fait courir bien des dangers. Le métier de vagabond et de voleur n'est pas 
de tout repos! « 

Mais le récit est amusant, les péripéties sont pleines de vie, de mouvement et. 
d'imprévu, les gestes et les attitudes sont « filmés » dans leur précision et leur 
pittoresque. | 

Par exemple, voyez l'attente et l'examen des chapeaux qui passent (une coiffure 
à son goût! qu'il se montrait donc difficile !) ; puis la poursuite inlassable et tenace 
du Chinois — la tortue va-t-elle rattraper le lièvre? — ; notre « resquilleur », 
un instant rassuré, qui détale févreusement, et toute la ville qui s'attroupe, €t 
aussi le policier qui se joint au groupe... Notre « héros », enfin, connait la joie 
et la fierté du triomphe. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulairse. — LE N° 2 DE LA LECTURE. 

a} Donnez un titre à ce paragraphe, 

" Employez dans une phrase personnelle chacun des verbes : se poster, four- 
miller. 

c) Étudiait : relisez Le n° 2 et dites quelles conditions, selon Bob, devait remplir 
un bon chapeau. 

d) À son goût : qu'y a-t-il d'amusant dans ce motf 

Il. Rédaction. — 1. Le Chinois, obligé d'acheter un chapeau neuf, fait le récit 
de sa mésaventure. |  . | LL 

a) Chez le chapelier. b) Au coin de la cinquième Rue et de la Rue KE, soudain... 
c) Furieux, je m'élance.. Un croc-en-jambe. d) Avec mes amis, je me mets à la 
poursuite... Une fois... deux fois. les gens. un policier... 6) :Il détalait s1 vite 
que... 


2. Imaginez à votre tour une amusante histoire de chapeau... (Par exemple, un 
chapeau qui tombe à l'eau, ou que le vent emporte, ou un échange de chapeaux, 
ctc., etc.) 


3. Texte libre. Un incident de la rue. Les meilleurs textes libres, désignés par 
la classe, figureront dans notre Journal de classe. 


Lo 
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13-14. Le géant et son jardin conte). 


I 


1. Il était une fois un géant qui possédait un beau jar- 
din. Durant son absence, les enfants vinrent jouer dans 
ce parc merveilleux. 

Un jour le géant revint... 

En arrivant, il vit les enfants qui jouaient dans le jardin. 

— Que faites-vous [à cria-t-1]l d'une voix très aigre. 

Et les enfants s'enfuirent. 

— Mon jardin est à moi seul, reprit le géant. 

Alors il l'entoura d'une haute muraille et y plaça un 
écriteau 

Défense d'entrer 
Sous peine de poursuites. 


2. Les pauvres enfants n'avaient plus de lieu de récréa- 
tion. 

Ils prirent l'habitude, quand leurs leçons étaient 
terminées, de se promener 
autour de la haute muraille 
et de parler du beau jardin 
qui était par delà. 

— Que nous y étions 
heureux! se disaient-ils Îes 
uns aux autres. 

3, Alors le printemps 
arriva, et par tout le pays il 
y eut de petites fleurs et de 
petits oiseaux. 

Dans le jardin seul du 
géant égoïste, c'était encore 
l'hiver. 
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Les oiseaux ne se souciaient plus d'y chanter depuis qu’il 
n'y avait plus d'enfants, et les arbres oubliaient de fleurir. 

Une fois, une belle fleur leva sa tête au-dessus du 
gazon, mais quand elle vit l’écriteau, elle fut si attristée 

à la pensée des enfants qu'elle se laissa retomber à terre 
et se rendormit. | 

Les seules à se réjouir, ce furent la neige et la glace. 

— Le printemps a oublié ce jardin, s’écriaient-elles. 
Alors nous allons y vivre toute l'année. 

4. La neige étala sur le gazon son grand manteau blanc 
et la glace revêtit d'argent tous les arbres. 

Alors elles invitérent le vent du Nord à faire un séjour 
chez elles. 

Il accepta et vint. Il était enveloppé de fourrures. 
Il rugissait tout le jour par le jardin et renversait à 
chaque instant des cheminées. 

— C'est un endroit délicieux, disait-1l. Nous demande- 
rons à la grêle de nous faire visite. 

La grêle arriva, elle aussi. 

Chaque jour, pendant trois heures, elle battait du tam- 
bour sur le toit du château, jusqu'à ce qu'elle eût brisé 
beaucoup d’ardoises. Elle était habillée de gris, et son 
souffle était de glace. 


5s.— Je ne puis comprendre pourquoi le printemps estsi 
long à venir, disait le géant égoïste, quand il se mettait 
à la fenêtre et regardait son jardin blanc et froid. 

Mais le printemps ne venait pas. L'été non plus. 

Dans tous les jardins, l'automne apporta des fruits 
d'or, mais il n'en donna aucun au jardin du géant. 

— Il est trop égoïste, dit-il. 

Et toujours c'était l'hiver chez le géant, et le vent du 
Nord, et la grêle, et la glace, et la neige, qui dansaient au 
milieu des arbres. 
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6. Un matin, le géant, déjà éveillé, était couché dans 
son lit, quand il entendit une musique délicieuse. Elle 
fut si douce à ses oreilles qu'il crut que les musiciens 
du roi devaient passer par là. 

En réalité, c'était une petite linotte qui chantait devant 
sa fenêtre, mais il y avait si longtemps qu 1] n'avait entendu 
un oiseau chanter dans son jardin, qu'il lui sembla que 
c'était la plus belle musique du monde, 

Alors, la grêle cessa de danser sur la tête du géant, et le 
vent du Nord de rugir. Un délicieux parfum arriva à lui 
à travers la croisée ouverte. 

— Je crois qu'enfin le printemps est venu, dit le géant. 

Et 1l sauta du lit et regarda. 

Que vit-11® 

Il vit un spectacle étrange. . 

7. Par une petite brèche dans la muraille, les enfants 
s'étaient glissés dans le jardin et s'étaient juchés sur les 
branches des arbres. Sur tous les arbres qu 1l pouvait voir, 
il y avait un petit enfant, et les arbres étaient si heureux 
de porter de nouveau des enfants qu'ils s'étaient couverts 
de fleurs et qu'ils agitaient gracieusement leurs bras sur 
la tête des enfants. 

Les oiseaux voletaient de l’un à l'autre et gazouillaient 
avec délices, et les fleurs dressaient leurs têtes dans 
l'herbe verte et riaient. 

_ C'était un joli tableau. 

Dans un seul coin, c'était encore l'hiver, dans le coin 
le plus éloigné du jardin. 

Là, 1l y avait un tout petit enfant. IL était si petit, qu'il 
n'avait pu atteindre les branches de l'arbre, et 1l se pro- 
menait tout autour en pleurant amèrement. 
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8. Le pauvre arbre était encore tout couvert de glace 
et de neige, et le vent du Nord soufflait et rugissait au-des- 
sus de lui. 

— Grimpe donc, petit garçon, disait l'arbre. 

Et 1l lui tendait ses branches aussi bas qu'il le pouvait, 
mais le garçonnet était trop petit. 

Le cœur du géant fondit quand il regarda au 
dehors. 

— Combien j'ai été égoïste! pensa-t-1l. Maintenant 
je sais pourquoi le printemps n’a pas voulu venir ici. Je 
vais mettre ce pauvre petit garçon sur la cime de l’arbre, 
puis je jetterai bas la muraille, et mon jardin sera le lieu 
de récréation des petits enfants, 

Il était vraiment très repentant. 

Alors 1l ouvrit doucement la porte de façade et des- 
cendit dans le jardin. 

9. Mais quand les enfants le virent, ils furent si 
terrifiés qu'ils prirent la fuite, et Île jardin redevint 
hivernal. 

Seul le petit enfant ne s'était pas enfui, Car ses yeux 
étaient si pleins de larmes qu'il n'avait pas vu venir le 
géant. 

Et le géant se glissa derrière lui, le prit gentiment 
dans ses mains et le déposa sur l'arbre. 

Et l'arbre aussitôt fleurit ; les oiseaux y vinrent percher 
et chanter, et le petit garçon étendit ses deux bras, les 
passa autour du cou du géant et l’embrassa. 

Et les autres enfants, quand ils virent que le géant n'était 
plus méchant, accoururent, et le printemps arriva avec 
eux. 

— C'est votre jardin maintenant, petits enfants, dit 
le géant. 

Et 1l prit une grande hache et renversa la muraille. 
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Et quand les gens s'en allèrent au marché à midi, ils 
trouvèrent le géant qui jouait avec les enfants dans le plus 
beau jardin qu'on eût jamais vu. 

| OscArR WILDE. 
(Le Crime de Lord Arthur Savile, Librairie Stock.) 


LES IDÉES PRINCIPALES 


« Le printemps arriva avec les enfants » : voilà un conte merveilleux. La fée, ic, 
c'est l'enfant. Sa seule présence, comme ferait une baguette magique, apporte 
les fleurs, la joie, le bonheur. 

Mais quand il n'y a plus l'enfant, les oiseaux ne veulent plus chanter, les arbres 
oublient de fleurir, et le printemps ne réjouit plus les cœurs, ni l'été et son soleil, 
ni les fruits d'or de l'automne. Toujours, c'est l'hiver, et le vent du nord, et la 
glace et la neige. , | 

Une linotte, musique délicieuse (pourquoif). D'autres croquis charmants : 
les enfants juchés sur les branches.…., les arbres si heureux qu'ils se couvrent de 
fleurs, les oiscaux..…, les fleurettes.., les vains efforts du dernier arbre, le geste 
et le repentir du géant, le baiser du petit garçon... 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


_[. Vocabulaire. — 1. LE SENS DU TEXTE. a) En un groupe de mots, donnez un 
titre à eye épisode du conte. | | 

b) Faites la liste des « personnages » qui sont les amis des enfants (n° 3 ct 10). 

2. LES ENFANTS FURENT TERRIFIÉS (n° g) : ils étaient frappés de terreur, ils 
tremblaient d'une grande peur. | .  ; 

a) Idée de peur. On est alarmé (on craint un danger), effrayé (effroi, c'est-à-dire 
crainte et peur), apeuré, affolé (fou de peur), épouvanté (bouleversé par une 

rande peur), terrorisé ou terrifié, effarouché (rendre « farouche », inquiet), effaré 
troublé). Copiez cette liste de mots. ee 

b) EXERCICE. Écrivez ces participes et ces adjectifs en commicnçant par ceux 
qui ont le sens le moins fort. Pourquoi ces enfants furent-ils terrifiés f Puis pour- 
quoi furent-ils vite rassurés ? 

II. La phraso. — 1, C'était un géant égoïste : à quoi Le voyons-nous ? Comment 
est-il puni de son égoïsme ? 

2. Pourquoi enfin le géant est-il fouché et émuf 

III. Rédaction. — 1, L'un des enfants fait le récit de cette merveilleuse journée : 
le géant est l'ami des Lee et le jardin désormais est à eux. 

a) Ce jour-là, par la brèche... les arbres étaient si heureux que... b) Seul, notre 
petit camarade... Alors le géant descendit pour. c) Le géant le déposa sur l'arbre. 
des fleurs... un baiser... d) Et le printemps arriva avec vous... notre ami le géant. 

2, Les jeux joyeux des enfants, au jardin public ou sur la place. Racontez. 

3. Texte libre. Un conte populaire de la région. 

4. L'Heure joyeuse. Quelques contes : Perrault, Andersen, Grimm, Contes des 
Mille et une Nuits, À. Daudet, etc. 


15-16. La vie à l'Ile Rose. 
Ï 


. 1. C'était seulement l'été que les enfants allaient en 
classe le matin. En hiver, les jours étant courts, les heures 
d'étude étaient reportées à la fin de l'après-midi. 

Il y avait, non loin des jardins potagers, un grand bâti- 
ment aménagé à la fois en gymnase et en salle de jeux. 
Deux portiques s'y dressaient, avec tous leurs agrès : 
escarpolette, anneaux, trapèze, échelle de corde, perche. 
Les enfants y trouvaient encore un manège de chevaux 
de bois, des balançoires, des chariots, des bicyclettes, 
des jeux de toutes sortes. 

2. Le magasin des jouets, situé au fond de ce bâtiment, 
était tenu par un vieil homme à lunettes, le père Sylvestre ; 
c'était à lui qu’ on venait demander et qu'on rapportait 
les jouets qu'on désirait. Le père Sylvestre organisait 
les parties de boules et de quilles ; 1l faisait tourner les 
chevaux de bois, fabriquait des engins de pêche, des musi- 
ques en roseau, des guignols et des échasses. | 

La salle de jeux était fréquentée surtout le matin. Mais, 
sitôt après le repas de midi, le soleil devenant tout à fait 
chaud, les petits colons de l'Ile Rose étaient attirés par la 
plage ou par le port. 


3. Ce fut au port que Tifernand eut la plus belle de 
toutes les surprises. Trois bateaux étaient amarrés le 
long de la jetée : « L'Ile Rose », yacht de piaisance de 
M. Vincent ; « La Girelle », grande barque de pêche à 
voile et à à moteur, sur laquelle M. Colombo, avec deux 
matelots, allait pêcher le poisson qu'on mangeait à Îa 
colonie, et la tartane! Baladeuse, qui assurait le gros 
ravitaillement de l’île. 

Quelques maisons, simples et jolies, s’alignaient sur 
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le rivage ; l'une était habitée par M. Colombo, les autres 
par ses matelots, ses mécaniciens et leurs familles. Or, 
devant ces maisons, il y avait trente petits canots à 
moteur : chaque enfant de la colomie avait le sien. 

4. Gracieux et légers, ces canots étaient vraiment 
construits pour des enfants. Deux personnes tout au 
plus y trouvaient place. Le moteur, peu volumineux, 
était recouvert d'un capot fermé à clef, que seul un méca- 
nicien pouvait ôter. 

En un quart d'heure un petit garçon comme Tifernand 
savait mettre le moteur en marche, actionner plus ou 
moins l’hélice, avancer, reculer, stopper, arrêter le moteur. 
Un seul levier commandait toutes ces manœuvres, 

Il était plus difficile d'apprendre à diriger l’'embarca- 
tion, à régler et maîtriser son élan, à naviguer enfin. Mais 
c'était l'affaire de quelques leçons. 
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5. La plupart des enfants étaient vite devenus très 
habiles à piloter leur canot, dont la coque était d’ailleurs 
protégée contre les chocs par des bourrelets de caoutchouc. 

L'Enchanteur, accompagné de M. Colombo, conduisit 
lui-même Tifernand auprès du canot qui lui était réservé. 
Il était peint à neuf, en gris perle, comme tous les autres, 
avec le bordage et les « moustaches »* en rouge groseille. 
Tifernand en admira longtemps l'hélice et le gouvernail, 
la banquette qu'il essaya, les rames dont 1l allait apprendre 
à se servir avant tout, la petite ancre et sa corde, la bouée 
blanche fixée à l'avant. 

6. — IL faut que tu baptises ton canot, lui dit 
M. Colombo; quel nom veux-tu lui donner? Le grand 
garçon qui l'avait avant toi et qui a quitté l'Ile Rose 
l'avait appelé « l’Abeille. » 





Tifernand réfléchit. Il Hisait les noms peints en noir, en 
jaune ou en bleu à l'arrière des petits bateaux rangés 
près du sien : « Le Crabe », « La Libellule », « Girofiée », 
« Pif-Paf », « L'Intrépide », « You-You », « Le Phoque », 
« Bigorneau », « Roï des Mers », etc. 

— Je veux l'appeler «Rirette»*, déclara-t-1l brusquement. 

Le nom de Rirette fut donc peint sur le canot, et peint 
en vert à la demande de Tifernand. 

7. L'Enchanteur, IM. Colombo, un mécanicien, 
Mile Gentil, naviguërent tour à tour avec Tifernand 
pour lui apprendre à piloter « Rirette ». Puis le petit 
garçon, dans ses promenades sur l'eau, fut seulement 
accompagné de l’un de ses camarades ; enfin, après quel- 
ques jours, il partit seul, tout à fait sûr de lui, tenant 
fièrement la barre, ravi de tracer dans l’eau bleue un 
sillage bien droit, d'interpeller de son bateau les autres 
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voyageurs qu'il rencontrait, ou les pêcheurs de Îla jetée, 
d'arrêter son moteur, de se laisser échouer doucement 
sur le sable du rivage, à l'ombre des grands pins. 


CHARLES VILDRAC. 
(L'Ile Rose, Albin Michel, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Tartane : petit bâtiment à voile en usage dans la Méditerranée. — 2. Mous- 
taches : bandes à l'avant du bateau, — 3. Rirette : c'était le nom de sa petite 


sœur. 
LES IDÉES PRINCIPALES 


Quel merveilleux séjaur ! Tout y est prévu pour le ravissement des enfants, et 
aussi pour le développement de leur corps et de leur esprit, 

1, Quels étaient les jeux et les exercices de La salle de gymnase? 

2. Quelle surprise attendait Tifernand au port? Un délicieux tableau. 

3. Comment étaient les canots des enfants et comment se manœuvraient-1ls ? 

&, Quel nom Tifernand voulut-il donner à son canot? Pourquoif Quelles furent 
alors ses joies ? Relisez la dernière phrase : son mouvement, les mots qu'elle détache 
en Valeur (ravi de tracer..., d'interpeller.., etc.). 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — EXxErRCICES ET JEUX. D'après [a lecture, établissez ces trois 
listes : 1. Les agrés de la salle de gymnastique. 2. Les jouets et les jeux. 3. Les 
diverses parties d'un canot à moteur (n° 4 et 5). 

IT, La phrase, — 14, M. Vincent mérite-t-il d'être appelé l'Enchanteur ? 

2, N9 7 DU TEXTE. « Après quelques jours, il partit seul, tout à fait sûr de lui, 
ravi de trouver dans l'eau bleue un sillage bien droit, d'interpeller de son bateau 
les autres voyageurs, d'arréter son moteur, de se laisser échouer doucement sur 
le sable du rivage. » 

— À votre tour, dites les joies du cycliste (ravi de, de..), ou de l'automobi- 
liste, ou du skieur, du chasseur, du pêcheur, etc. 

3. N°3 pu TEXTE, « Trois bateaux étaient amarrés le long de la jetée : l'Ile Rose 
(comment est-elle ?} : la Girelle (comment est-elle?) : la tartare « Haladeuse » 
(comment est-clle?) ». | | 

— À votre tour, présentez quelques barques dans le port ou sur la rivière, ou quel- 
ques villas du faubourg, ou un groupe à votre choix. 


III. Rédaction. — 1. Tifernand écrit à ses parents { ou à sa sœur Rirette), et il 
raconte l'histoire de son canot. Faites cette lettre. 

a) Quelle joie! j'ai un canot, un canot à moi! b}) Les canots de l'Ile Rose. 
c} Quel nom donner à mon canot? d) Vive Rirette !... Te pars seul.…, je, je... 

2. Ah ! si j'avais une bicyclette... (ou un canot, ou...). 

3, Au bord de la mer, ou en vacances : joies ct jeux. Récit ou lettre. 

4, Texte libre : Joies et jeux. | 

5. LE JOURNAL DE LA CLASSE ET LES TEXTES LIBRES. Continuez de noter les inci- 
dents, les événements heureux ou malheureux de la vie de l'école et de la vie du 


village ou du quartier. La classe décidera quels textes sont dignes de figurer dans 
le Journal de la classe. 


17. L'École à l'Ile Rose. 


1. L'école, à l'Ile Rose, était ün plaisir. 

On y apprenait chaque ) jour à écrire le nom de toutes Les 
choses qu'on aimait, qu'on venait de voir ou de faire : la 
tarte aux cerises, Le sentier, la passerelle, le ricochet, la 
brebis. 

On écrivait ces mots avec plaisir et avec soin sur son 
cahier parce qu'ils rappelaient de bons moments. 

Mille Gentil donnait sur eux une foule de renseigne- 
ments qui les rendaient encore plus intéressants. 

2. Chaque élève disait ensuite, en une phrase, ce qu'il 
avait fait ou vu de plus important depuis la veille. Tout 
le monde écrivait cette phrase. Lorsqu'on avait écrit, de 
son mieux, les quinze phrases composées par les quinze 
élèves, on avait fait une dictée sans s’en apercevoir, pres- 
que en jouant. 

3. On faisait pareillement des problèmes : on calculait 
combien de fois on se mettait à table par mois ou par 
année ; ou sachant la distance qui séparait le Palais de 
la plage, on mesurait la longueur d’un pas de Mile Gentil, 
pour trouver ensuite combien Mlle Gentil avait fait 
de pas ports aller à la plage. 

4. Il n'y avait pas de mauvais élèves, non seulement 
parce que les petits garçons que l'Enchanteur avait fait 
venir à la colonie étaient presque tous très intelligents, 
mais parce qu ‘ils avaient plaisir à écouter et à s'appliquer. 

De même, il y avait bien rarement ds enfants qui 
se conduisaient mal : car Mile Gentil et M. Lucas 
expliquaient admirablement que la vie était belle à à l'Ile 
Rose. Chacun, à l'exemple de M. Vincent, avait à cœur 
de se rendre agréable aux autres. 
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Et on ne pouvait absolument pas se laisser aller à faire 
des sottises lorsqu'on était traité comme un petit homme 
libre, et qu'on disposait d'une Ile Rose, d’un Palais, d’un 
parc splendide, d'un canot et de toutes sortes de trésors. 

5. l'ifernand devint vite l’ami de tout le monde, car il 
était affectueux, communicatif® et complaisant. Habitué 
à faire des commissions pour sa maman et à l'aider le plus 
possible, 1l était surpris de n'avoir qu'à se laisser servir ; 
il en eut même d'abord un peu honte. 

Le surlendemain de son arrivée, après le déjeuner, 
comme tous les enfants s’élançaient sur la terrasse pour 
aller jouer, Tifernand s'’approcha de Mile Gentil et lui 
demanda : 


/ 


j 


| 
| 


— Mademoiselle, voulez-vous qu'avant d'aller jouer / 
| 


j'aide Régina et Angèle à débarrasser les tables? 
— Mais non, mon chéri, mais non, répondit l'insti- 
. | 
| 


tutrice, va t'amuser. Tu es bien gentil 
Et elle lui fourra un gros bonbon dans le bec. 
CHARLES VILDRAC. , 
(L'Ile Rose, Albin Michel, édit.) 


‘6 


| 


LES MOTS EXPLIQUÉS 
1. Avoir à cœur : mettre son amour-propre, sa fierté, son courage. — 2. Com- 
municatif : qui aime à communiquer aux autres ses pensées, à leur parler, à leur 


OUVTIT son CŒUr, 
LES IDÉES PRINCIPALES 


Le travail lui-même est un enchantement à l'Ile Rose. Lecture, écriture, français, 
. imontrez-1e 


calcul, tout est activité et joie 
Comprenez-vous que chacun ait plaisir às ‘appliquer et à se bien conduiref Que 
signitie cette belle expression : Lorsqu'on était traité comme un petit homme 


? 
Pourquoi donc Tifernand est-il tout de suite l'amt de tous? 


libre 
LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — Les TRÉSORS DE L'ILE ROSE. 
54 uels trésors faisaient de l'Ile Rose une île merveilleuse f (une suite de noms }. 
a-t-1l aussi dans votre école, dans vatre classe, des trésors (matériel d'en- 
qui rendent l'étude vivante et active? liste). 


seignement. de jeux, de travail, etc.; 
Choisissez un autre titre pour ja lecture. 
: La phrease.— 1, À vofre tour, dites en une phrase ce que vous avez fait ou 


vu de plus intéressant depuis hier 
2, Dites ce qui vous plairait particulièrement à l'Ile Rose 
3, Pourquoi n'y avait-il pas d'enfants qui se condutsatent mal? 
ITI. Rédaction, — 1, Tifernand écrit à sa sœur Kirette et lui raconte une journée 


de classe à l'Ile Rose. 

2. Une leçon qui vous a particuliérement intéressés. Laquelle ? Et pourquoi? 

3, Une aprés-midi d'activités dirigées, Récit animé, | 

4. Texte libre, À votre choix... 

5, NOS BELLES HISTOIRES. Si, à notre tour, nous écrivions de belles histoires 
fhistotres de betes — histoires d'enfants — on contes — récifs et aventures, 

| ue choisira la classe, figureront dans le 

e nos Belles Histoires, que nous illustre- 


etc.) ? Les meilleures histoires, celles 
Journal de la classe ou dans L'Album 
rons, Peut-être pourrons-nous essayer d'écrire ensemble un roman ( par équipes). 
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18. Tempête en mer. 


\ L'Océan sonore 
| Palpite! sous l'œil: 
| De la lune en deuil* 
| Et palpite encore; 


| | Tandis qu'un éclair 

| Brutal et sinistre’ 
Fend le ciel de bistre # 
| D'un long zigzag clair; 


Et que chaque lame, 
En bonds convulsifs! 
Le long des récifs® 

Va, vient, luit et clame; 


Et qu'au firmament 
Où l'ouragan erre, 
Rugit le tonnerre 
Formidablement. 





PAUL VERLAINE. 
(Choix de poésies, Fasquelle, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Palpite : est agité de mouvements précipités et désordonnés : ce sont ies 
vagues qui bondissent, — 2, La lune en deuil : le ciel est sombre et tourmenté 
et La lune est tout assombrie. — 3. Sinistre : qui semble annoncer le malheur. — 
: Convulsifs : les bonds sont violents et subits, — 6, Récifs : rochers à fleur 

‘eau. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


L'océan sous l'orage : les vagues qui bondissent, les éclairs qui déchirent le 
ciel noir, le tonnerre qui rugit. | 

Le mouvement du vers et ses sonorités, sa musique sont en accord avec le mouve- 
on a st et le bruit des vagues et de l'orage (par exemple le 8°, le 12°, le 
16" vers). 


AU 
19. Ce brigand de Romuald. 


I 
AHT VOICI ROMUALD ! 


1, Mme Séverac avait l'air d’une mère poule ave: 
tous ces enfants accourus de partout. | 

Elle les présentait à mesure qu'ils surgissaient!, décoiffés, 
les mains terreuses, ou bien accoutrés? en sauvages avec 
des oripeaux bariolés® et des plumes en crinières dans 
leurs dos. 

ee Voici les filles : Marie, Amélie, Henriette. Tiens, 
viens 1c1, Clément! Oh! lui, c'est un bon garçon, qui tra- 
vaille bien pour ses sept ans. 


2, « Quant à l'autre... — pourquoi caches-tu tes 
mains, bandit? — c'est un cancre', ça a onze ans 


passés, et c’est encore dans les petites classes. 

— Ah! voici Romuald. 

Romuald arrivait, les yeux baissés. Mme Séverac 
l'interpella avec force. 

— Qu’'as-tu fait encore 

— J'ai, dit-il en levant sur elle son petit œil, j'ai 
ouvert le poulailler : tous les canards se sont sauvés. 
Et puis j'ai jeté de la boue dans les bacs à lessive, où il 
y avait du linge. Et puis j'ai attaché ensemble les pattes 
de l'âne. Ca, alors, c'était drôle... c'était drôle. 

3. — Est-ce que c'est tout 

— ÀAbh! dit-1l, il y a le feu dans le tas de paille dela cour; 
mais ce n’est pas moi qui l'y ai MIS. 

De la fumée, en effet, s'élevait au-dessus du mur de 
l'écurie, 

Mme Séverac se jeta en avant, tout le monde courut 
derrière elle. Les petites trébuchaient, tombaient, pleu- 
raient, on les relevait et on repartait. 
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On se saisit de bâtons, de pelles ; on tapa sur le foyer 
qui couvait : ce fut très amusant. 
Le feu enfin éteint, on revint en troupe vers la maison. 


4. our la table de la salle à manger, était disposé un 
étonnant goûter. D'immenses tartes aux pommes, de larges 
tasses pour recevoir le chocolat, sans compter les gâteaux à la 
crème, les brioches... Tout le monde se servit avec entrain... 

. Tous avaient du gâteau et du chocolat jusqu'aux yeux, 
se resservaient avant même que leur assiette ou leur bouche 
füt vide. ( À suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Surgir : apparaitre, se montrer, se dresser soudain. — 2, Accoutré : habillé 
de façon ridicule. — 3. Oripeaux bariolés : étoffes et vêtements qui paraissent 
brillants, mais où tout est faux et fait de loques de toutes couleurs. — 4, Cancre : 
écolier paresseux. — 5. Bacs à lessive : baquets. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Voici Romuald : c'est lui qui est au centre du récit. Un enfant gâté, un garne- 
ment capable de tous les mauvais tours et à qui sa mère pardonne tout, permet 
tout... 

1. Une « mére poule » : pourquoi? En quels termes vivants et amusants nous 
sont présentés les enfants? 

2. Pourquoi la mère interpelle-t-elle avec force son fils Romuald ? À quoi voyons- 
nous qu'il est coutumier de pareils toursf Remarquez la « progression » qu'il 
observe dans ses aveux. | 

3. Quels traits nous montrent qu'en effet « ce fut très amusant »? Mais. 

. &. En quoi ce goûter est-il étonnant ? 


LES EXFERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE GOUTER (n° 4). 

a) Que trouvez-vous d'étonnant dans ce goûter ? 

b) Trouvez d'autres adjectifs qui permettraient de caractériser un si riche goûter. 

c} Faites une liste d'autres bonnes choses qui peuvent constituer le menu d'un 
goûter ou d'une dinettc. | | 

d) Pourquoi se servait-on avec entrain? Emplovyez cette expression dans une 
phrase personnelle. | 

e £ À quoi voyons-nous que toute la bande est pleine d'appétit et qu'elle dévore 
goulüment ? 


II. Rédaction. — 1. « Jouons aux sauvages ! » La bande s'accoutre en sauvages 
avec des oripeaux, s'arme, et le jeu s'organise. Racontez. 

2. Dans une lettre adressée à un ami de votre âge, vous lui dites quel est, à vos 
heures de loisir, votre passe-temps favori. Vous lui expliquez en quoi consiste 
ce passe-temps et vous indiquez tout l'agrément qu'il vous procure. Rédigez 
cette lettre. (C.E.P.) 


20. Ce brigand de Romuald! 


(suite et fin). 
” 
UNE BATAILLE RANGÉE 


1. Dès qu'ils furent un peu rassasiés, ils se mirent à se 
battre à l’aide des brioches et des petits pains qui restaient. 

Ce fut Romuald qui commença. D'une main sûre, 
il visa Amélie et renversa sa tasse, l’éclaboussant jusqu’au- 
dessus de la tête. Amélie, elle, rattrapa à la volée une 
tranche de gâteau et l’écrasa avec précision sur la figure 
de son frère Clément qui, lui au moins, était à sa portée. 

2. En une seconde, la mêlée fut générale. Ce fut une 
bataille rangée, avec des coups, des fuites et des pour- 
suites. 

Romuald sauta, pour échapper à Henriette, par-dessus la 
console, entraînant avec lui un plateau chargé d'assiettes 
sales. Marie, renversée par sa sœur, était tombée à plat 
ventre sur le parquet; sous la table, on s'attrapait par les 
cheveux, on ruait à coups de galoches.… 

3. Geneviève se jeta à la poursuite de Romuald. Elle 

allait, le coude en avant, parant les projectiles’, mais 
ele ne lâchait pas. Ah! elle l’attraperait, ce Romuald, elle 
le prendrait, lui mettrait le nez dans son assiette. 

Maintenant, les petits se tenaient par la main, une 
farandole® s'était organisée, autour de laquelle Romuald 
et Geneviève se poursuivaient toujours. 

Elle croyait rejoindre le garçon, mais les bras se 
levaient pour se rabaisser aussitôt, et 1l filait entre deux 
enfants, à quatre pattes, en riant. Alice était piquée au 
milieu du cercle, et tous les autres, bousculés par Ro- 
muald et Geneviève, dansaient autour d'elle en chantant... 





92 


4. Brusquement 1l y eut un silence, tout s'arrêta. 
Romuald s'’immobilisa, et Geneviève du même coup: 
Sur le seuil de la salle, quelqu'un venait de paraître. 

— Romuald, cria-t-1l d'une voix sèche, tu seras privé 
de dessert. PAUL VrALAR, 

(Le Clos des Trois Maisons, édit. Domat.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


_ 1. Console : sorte de table ou de tablette appuyée le long d'un mur. — 2. 
Parant les projectiles : évitant les gâteaux et les objets qui lu: étaient lancés — 
3. Farandole : danse provençale dans laquelle les danseurs se tiennent par la 
main. — 5, Piquée : immobile, prisonnière. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


La bande est déchaïnée : et c'est une bataille en règle, la table et la pièce sont 
mises au pillage, chacun s'anime et s’acharne, et, naturellement, Romuald est au 
plus fort de la mêlée. Soudain, coup de théätre 

1. La batatlle commence : relevez des traits amusants. 

2. Une mélée générale : des épisodes animés, violents même, et pourtant comiques. 

3. Deux groupes : Romuald et Geneviève, — et la farandole : vie intense et 
grouillante ; ainsi. 

4. Brusquement... : comment s'opposent ce silence, cette immobilité soudaine, 
au tumulte et à la violence de la bataille. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE n° 4 DE LA LECTURE. 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. | 

b) C'est un coup de thédätre, c'est-à-dire un changement brusque et inattendu : 
montrez-le. | | 

c}) Selon vous, quelle est cette personne VE survient soudain? Pourquoi, sans 
se renseigner, punit-il tout de suite Romuald f .: 

d) Brusquement : citez d'autres adverbes de sens voisin. | 

ce} Une voix seche : trouvez d'autres adjectifs qui pourraient convenir. 

IT. La phrase. — 1, Comment vous représentez-vous Ronald, au moral, 
d'après les deux textes que vous avez lus: 

2. À quoi voyons-nous qu'il y a dans cette maison une mére faible qui tolère tout f 

II, Rédaction. — 1. Romuald, privé de dessert, s'entretient le soir avec son 
frère Clément : Je suis content de mon après-midi. Nous nous sommes bien amusés. 
Faites-le parler. (Vous pourrez vous aider des indications qui figurent ci-dessus : 
Les idées principales.) 

2. Une mésaventure survenue à ce garnement de Romuald. Imaginez et racontez, 

3. Une bonne et Joyeuse partie. Racontez. 

4, Texte libre. Jeux. 
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21. Les Aventures d’un chasseur 
de quatorze ans. 


I 
RENARD ET LE MIEL 


1. L'histoire se passe près du Rio de la Plata, en 
Amérique du Sud. En l'absence du père, Luis, ado- 
lescent de quatorze ans, est le chef d'une famille de 
proscrits, obligée de fuir ; 1l s’est mis en quête de gibier 
dans la forêt proche de la voie. 

« Je m'arrêtai et retirai mon fusil de mon épaule. 
Où était Viviana!, puisque je n’entendais pas le bruit de 
ses pas? Je continuai d'avancer sans cesser de regarder 
de côté et d'autre ; je m’arrêtai pour écouter un bourdon- 
nement persistant de guêpes. 

— Il y a un camoati? par ici, me dis-je. Je vais sans 
doute le trouver avant Viviana. 

2. Je me disposais à continuer mon exploration, lors- 
que Jj'assistai à la plus gracieuse cueillette de miel que 
l’on pût imaginer. 

La grosse boule, couleur de plomb, constituée par les 
abeilles pour déposer leurs larves et accumuler leur 
miel, était accrochée aux branches basses d’un randu- 
bay à peu de hauteur du sol ; et un renard gris, au museau 
pointu, le humait® avec gourmandise. 


3. Il ne m'avait pas entendu approcher. Les abeilles 
sentirent l'ennemi et sortirent toutes de leurs cellules ; 
et le camoati prit un aspect menaçant et devint noir 
sous les milliers et milliers de petits corps qui sortaient. 
Le renard commença l'attaque. Il se banda comme un 
arc, cachant son museau sous son ventre, et, avec le pana- 
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che agile de sa queue, il donna deux ou trois coups sur le 
camoati. 


4. Les abeilles, furieuses, tombèrent en légion sur lui. 
I] mit sa queue entre ses pattes et se changea en une boule 
hérissée de larges poils impénétrables! comme une forêt 
de lances. Il resta ainsi un moment, jusqu’au moment 
où les abeilles eurent regagné leur demeure. 

Il s'étira de nouveau, et, pan-pan, deux, trois, quatre 
coups vigoureux et rapides, et de nouveau, il opposa la boule 
de poils invulnérables® à l'attaque en masse des abeilles. 

s. L'ingénieuse manœuvre se répéta plusieurs fois, à 
ma grande joie. Et les abeilles survivantes, vaincues et 
effrayées, émigrèrent® du rayon, que le renard attaqua à 
erands coups de dents goulus ; il s'asseyait de temps en 
temps sur son derrière, pour reprendre haleine et lécher 
son museau rempli de miel ». 

(À suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1, Viviana : la jeune Indienne qui recherchait pour sa maïtresse du miel sau- 
vage dans la forêt. — 2. Un camoati : une colonie d'abeilles sauvages. — 3. Humer : 
avaler ou respirer en retenant son haleine. — 4. Ses poils impénétrables : les dards 
des abeilles ne pouvaient pénétrer à travers les poils. — 5. {nvuinérable : que 
rien ne peut blesser, — 6, Emigrer : s'en aller hors de son pays (ici, de son logis) 

pour s'établir ailleurs. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Une gracieuse cuetllette de miel, amusante aussi : car maître Renard, gourmand 
de miel, se lance à l'attaque avec adresse, vigueur, rapidité. Avec le narrateur, 
nous assistons à son tngénieuse manœuvre : Voyez-le qui se bande en arc, cache 
son museau, se sert du panache de sa queue comme d'une gaule f dessinez }.. Les 
abeilles, furieuses, se défendent. Que font-elles? Nouvel assaut de Renard : 
pan! pan! Et c'est la victoire, la récompense : le festin (un tableau pris sur le vif : 
dessinez-le), | 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — LE n°5 DU RÉCIT. 
a) Donnez un titre à ce paragraphe. 3. 
b] L'ingénieuse manœuvre : de quelle manœuvre s'agit-il? 
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En ju! est-elle ingénieusef Quand dit-on d’une personne qu'elle est ingé- 
nieuse 

c} Comment s'explique la joie du narrateur? nur 

d) Les abeilles survivantes : justifiez l'emploi de cet adjectif. re 

e) À grands coups de dents goulus : trouvez un ou deux adjectifs de sens 
voisin. | | 
- f} Pour reprendre haleine : Que prouve ce détail? 


II. Rédaction. — 1, Compte rendu de la lecture. a) Résumez la lecture en une 
dizaine de lignes. RTE | 

b} Comment le renard réussit-il à se défendre de l'attaque en masse des abeilles ? 
Et, de son côté, quelle est l'arme qui lui permet de s'emparer de la provision de 
miel € 

2. Une histoire à imaginer : Brun l'ours, lui aussi, est friand de miel... Mais il est 


rossé par le bücheron qui survient... Imaginez et racontez. 
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22. Les Aventures d’un chasseur 
de quatorze ans (suite et fin). 


Il 
LA MORT DU JAGUAR 

1. Une famille d'émigrés campe dans une île du delta 
du Rio de la Plata ; la mère, la fille, le fils — un adolescent 
de quatorze ans — et leur vieux serviteur, un Portugais. 

« L'aube était proche. Je m ‘étais couché près du fleuve 
et je dormais. Le Portugais n'eut pas besoin de me secouer 
beaucoup pour me réveiller. 

— Un jaguar est entré dans le campement, et tu es le 
seul à posséder une arme à feu... 

La veille, j'avais abattu un petit chevreuil et je lui 
avais cassé la patte ; plutôt que de le tuer, nous avions 
préféré soigner sa blessure, et 1l était attaché près de 
la hutte où dormaient ma mère et Myriam. 

2. L'odeur et les cris du petit prisonnier avaient attiré 
une multitude de bêtes fauves, parmi lesquelles un grand 


jaguar qui semblait résolu à ne pas abandonner le lieu 
sans emporter une proie. 
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Le superbe animal se trouvait près du foyer éteint, à 
moins de quatre pas de la hutte de ma mère, à la fois 
tenté et méfiant. 


3. Je me levai, le fusil à la main ; mais il m’entendit, 
et, devinant le péril, il se réfugia dans un endroit som- 
bre, plus près encore de la hutte. 

J'avais un fusil à deux coups ; mais la veille, dans 
l'après-midi, pour chasser des pigeons, j'avais chargé 
le canon droit de menu plomb et il me restait seulement 
une balle dans le canon gauche. Je ne devais faire feu 
qu'avec la certitude de frapper juste et de tuer le fauve. 

4. L'ombre de la hutte tombait sur le jaguar et m’'em- 
pêchait de le viser à l'épaule, où la blessure est mortelle. 

— Vise à l'œil! me dit le Portugais. 

Mais le jaguar ne cessait de remuer la tête, de regarder, 
de flairer de tous côtés. Il avait bien vu que j'étais son 
véritable ennerai. 

Le petit chevreuil se mit à bêler désespérément et 
sa voix aiguë impatienta le jaguar qui se battit les flancs 
de sa queue souple. 

Sans plus attendre, j'épaulai et je le visai à l'œil. Ma 
mère se réveilla en sursaut, et, de la hutte, elle commença 
a pousser des cris. 

5. Le jaguar sembla inquiet. Il posa de nouveau son 
regard sur moi et lança pour la seconde fois un rugisse- 
ment qui emplit la nuit. Il s'accroupit, se collant au sol ; 
et, sans attendre davantage, j'appuyai sur la gâchette. 

Je crus avoir raté mon coup, car juste au moment 
où retentissait la détonation, je vis la bête sauter en l'air. 
Elle décrivit une courbe magnifique et tomba sur moi; 
je: roulai par terre, frôlé par une de ses pattes. Mais le 
jaguar avait reçu la balle en pleine tête et déjà il agonisait*. 
Il lança d'affreux rugissements ; sa queue superbe frappa 
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la terre : et c'est ainsi que mourut le roi des hautes herbes. 

6, — Mon enfant! s’écria ma mère en me serrant dans 
ses bras alors que je me levai couvert de poussière et de 
sang, et souriant pour dissimuler mon effroi. 

Myriam, réprimant son émotion, me dit à voix basse : 

— Tu es courageux, Luis ; si ta main avait tremblé, 
nous étions tous perdus. 

Le baiser de ma mère et le compliment de Myriam 
furent pour moi la meilleure des récompenses. » 

Huco WasT. 
- (Terre de Jaguars, Fernand Sorlot, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Myriam : la sœur ainée. — 2. Il agonisait : il entrait en agorie, c'est-à-dire 
dans la dernière lutte contre la mort. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


1. Un ji aux épisodes émouvants : donnez un titre à ces divers épisodes. 
2. Le jaguar est à la fois tenté et méfiant : expliquez. . 
_ superbe animal ; une courbe magnifique ; que pensez-vous du choix de ces 
adjectifs © 

4, Luis — et tout le campement — sont en péril de mort : quels traits en témoi- 
gnentf Et notre émotion va croissant : à quel moment est-elle particulièrement 
intense ? 

5. La meilleure des récompenses : expliquez. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — LE N° S DE LA LECTURE. 
a) Donnez un titre à cet épisode du récit. 
b) Le jaguar sembla inquiet : pourquoi? | 
c} Un rugissement : donnez les noms d'animaux qui rugissent. Au figuré, on dit : 
les rugissements de la tempête ; trouvez d'autres exemples. 
5 ÎT s'accroupit : que se préparait-il donc à faire? Employez ce verbe dans une 
e) La détonation retentit (idée de son éclatant) ; dites d'autres bruits qui 
retentissent. | 
Î} Le jaguar, roi des hautes herbes ; on dit aussi que le lion est le rai des... que 
le chêne est le roi de, etc. ; donnez quelques exemples. | 


II. Rédaction. — 1. Un épisode particulièrement émouvant d'une de vos lectures : 
racontez-le. (Par exemple, l'histoire d'un vaillant enfant ou d'une grande per- 
sonné qui, par son sang-froid et son héroïsme, triomphe d'un danger de mort, 
ou si vous le préférez, racontez en vingt lignes « La mort du jaguar NS 

2. L'HEURE JOYEUSE, avec compte rendu oral ou écrit, Romans d'aventures et 
d'action : par exemple, F. Cooper (Le Dernier des Mohicans, La Prairie, etc), 
Mayne-Reid, Jules Gérard (Le Tueur de Lions), Gabriel Ferry, Stevenson, etc. 
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23. Nanet et sa petite camarade. 


1. Nanet avait aperçu une grande échelle couchée le 
long d’un hangar. Mais elle était enchaïînée. 

Ce fut une minute d'angoisse terrible!, Il avait saisi 

une grosse pierre ; il tapait de toutes ses forces sur le 
cadenas, pour le briser. 
Les flammes ronflaient, le premier étage prenait feu 
avec un tel redoublement d'étincelles et de fumée que 
Lise, par moment, disparaissait là-haut. Il entendait 
toujours ses cris qui l’affolaient, et il tapait, et il tapait, 
criant lui aussi : 

— Attends, attends, je monte ! 

2. Le cadenas s’écrasa, il put tirer l'échelle. Plus tard, 
jamais 1l ne comprit comment il était parvenu à la mettre 
debout; 1l y eut du prodige*; 1l la dressa sous la fenêtre. 

Alors 1l vit qu'elle était trop courte, et son désespoir 
fut tel que lui-même, un instant, chancela dans sa bra- 
voure de héros de seize ans, résolu à sauver cette fillette de 
treize ans, son amie, Il perdait la tête, il ne savait plus : 

— Attends, attends, ça ne fait rien, je monte. 


3. Et 1l monta quand même le long de l’échelle et, lors- 
qu'il fut au premier étage en flammes, il entra par une 
des fenêtres, dont les vitres avaient éclaté sous la violence 
de la chaleur. 

Des secours arrivaient, beaucoup de monde se trouvait 
déjà sur la route et dans le jardin. Et 1l y eut parmi la foule 
quelques minutes d'effroyable anxiété, à suivre le sauvetage 
d’un enfant par un autre, si follement brave. 


4. Le feu gagnait toujours, les murs craquaient, l'échelle 
semblait s'allumer elle- -même, vide et debout contre la 
façade, où ne reparaissaient ni le garçon ni la fillette. 
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Enfin, il revint, la tenant sur ses épaules comme un 
agneau qu'on emporte, Il avait pu, dans cette fournaise, 
monter un étage, la saisir, redescendre ; mais ses cheveux 
grésillaient!, ses vêtements brûlaient, et, lorsqu'il se fut 
laissé glisser au bas de l'échelle, avec son cher fardeau, 
tous les deux étaient couverts de brûlures, évanouis dans 
les bras l’un de l'autre. 

ÉMILE ZoLA. 
(Œuvres, Fasquelle, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Angoisse terrible : l'angoisse est une crainte qui serre la gorge ct le cœur ; 
l'adjectif rend encore le sens plus fort (de même que plus loin, au n° 3 : une 
cffroyable anxiété : même sens). — 2, Prodige : chose surprenante comme le serait 
un miracle. — 3, Chanceler : vaciller sur ses jambes ; 1c1, c'est la vaillance de 
l'enfant qui chancela, hésita, prête à tomber, à s'avouer impuissante. — 
#. Grésiller : les cheveux, s'enflammant, produisaient un petit bruit (comme du 
grésii qui tombe). 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un héros de seize ans, follement brave. 

Pour sauver sa petite camarade de treize ans, il doit vaincre toutes les difficultés 
(lesquelles ?) ; il lui faut braver une mort atroce, et inévitable, semble-t-il, Il trouve 
dans son cœur des forces prodigieuses (à quoi le voyons-nous ©). 

Oui, il a perdu la tête. Mais c'est une folie héroïque qui l'a saisi ; folie, en effet, 
car le feu gagnait toujours. mais c'est cette folie qui réussit le miracle : pourquoi 
ae cffet est-ce un vrai müacle?.. L'émouvant tableau des enfants arrachés aux 

larmes. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


i. Vocabulairo.— Le sens DU TEXTE. a) Cherchez d'autres titres pour ce récit. 
ri Faites la liste des difficultés que Nanet doit vaincre pour sauver son amie 

ise. 

c} Il connaît un instant de désespoir et d'affolement : à quel moment? 

d} Dites les vertus dont fait preuve Nanet. 
_ IT, Rédaction. — 1. Compte rendu de la lecture. a) Résumez le texte en une 
dizaine de lignes. 

b} « Si follement brave » : à quoi le voyons-nous? 

2. Lise raconte comment elle fut surprise par les flammes. ses vains efforts... ses 
cris Nanet… l'échelle. elle ne se rappelle plus... sauvée !... Faites-la parler. 

3, Textes libres : Une terrible angoisse... Oh! comme j'ai eu peur! 
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24. Voici mon petit-fils. 


1. Une mère, une pauvre vieille mère dont la vie fut 
faite de peines et de misères. Un nouveau deuil s'ajoute 
aux autres, et elle pleure. 

Elle pleura sans arrêt, toute cette belle matinée. Elle 
se souvint de chaque petit chagrin et de chaque grande 
douleur, et elle pleura sur toute sa vie. 


2. Tandis qu’elle pleurait, son fils arriva en courant. 
Oui, il courait à travers la campagne parsemée de rayons, 
et tout en courant il faisait des signes avec ses bras, et il 
lui criait quelque chose qu'elle ne comprenait pas dans 
l'égarement de sa douleur. 

Elle leva la tête pour écouter et elle l'entendit qui 
disait : 

« Mère... mère », et encore plus fort : « Mon fils est né, 
ton petit-fils, mère! ) 


3. Aucun message!, tout le long de sa vie, ne lui était 
parvenu avec cette netteté. Ses larmes s'arrêtèrent sans 
qu'elle s’en doutât. Elle se leva, trébucha et s'avança vers 
son fils : 

— Un garçon, fit-il en riant. Je n'ai jamais vu de plus 
gros bébé, et je te jure qu'il crie comme un gosse d'un 
ou deux ans. 

Elle posa la main sur le bras de son fils et se mit à rire 
un peu, pleurant à demi. Et appuyée sur lui elle força 
ses vieilles jambes à se hâter sans songer à elle-même. 

2. Ils entrèrent tous les deux dans la maison. La 
vieille commère* S'y trouvait, très sourde, courbée en 
deux par les années, et lorsqu’ elle aperçut la mère, elle 
caqueta 

— Quelle femme fortunéei vous êtes, maîtresse. Je 





croyais que la chance vous avait quittée, mais la voici 
qui reparaît : le fils de votre fils. 

5. Mais la mère ne prononça pas une paroleet ne vit 
personne. Elle entra, s’ avança Vers le lit et baissa les yeux. 
L'enfant était là, et elle n’en avait jamais vu de plus joli, 
de plus poteléÿ, un garçon qui hurlait, la bouche grande 
ouverte, comme le décrivait son père. Elle se pencha, 
le saisit dans ses bras et le sentit contre elle, chaud et 
fort, plein d'une vie nouvelle. 

6. Elle l’examina des pieds à la tête, se mit à rire et le 
contempla de nouveau.Enfin elle chercha des yeux sa cou-. 
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sine, elle leva le petit enfant pour le montrer, et elle cria 
bien haut, riant avec des yeux gonflés de larmes récentes : 
— Regardez, cousine, je suis moins chargée de mal- 
heurs que je ne l’avais cru... Voici mon petit-fils! » 
PEARL BUCK. 
(La Mère, trad. de G. Delamain, édit. Stock.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 
1. Message : commission ou communication qui est faite : l'on vous dit ou l'on 
vous porte quelque chose. — 2, Commèére : ici, une vieille femme du village, 
un peu bavarde. — 3, Cagueter : se dit du cri de la poule qui vient de pondre, 1ci 
il s'agit du babil et du bavardage de la vieille Chinoise. — 4. Fortuné : favorisé 
par le sort. — 5. Potelé : gras et rond. 


LES IDÉES PRINCIPALES 

La scène se passe en Chine, mais il s'agit d'une scène humaine qui est de tous 
les temps et de tous les pays. | 

La mère, accablée par l'âge et le deuil, pleure sans arrêt : ef voilà que soudain 
elle rit, heurettse. 

Un enfant cest né, de fils de son fils. Elle n'en a jamais vu d'aussi beau (c'est 
en effet son petit-fils, et elle l'aime déjà}. Elle Le sent contre elle, chaud et-fort, 
ae d'une vie nouvelle, Qui, une fois encore l'avenir reparaît radieux. «“ Quelle 
emme fortunée vous êtes! Je suis moins chargée de malheurs que je ne l'avais 
cru... » Miracle de la tendresse et de la vie. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 

I. Vocabulaire. — LE PETIT-FILS. a) Donnez en quelques mots un titre à 
chaque épisode du récit. _ L 

b) Recopiez deux ou trois expressions et une phrase qui peignent la joie de 
la vieille femme. 

2. CHAQUE PETIT CHAGRIN ET CHAQUE GRANDE DOULEUR (n° 1). 

a} Mots qui expriment la peine, avec un sens plus ou moins fort : Ja fristesse, 
l'affliction, le malheur, la souffrance, le souci, l'inquiétude, le tourment, le chagrin, 
la douleur, l'anxiété, l'angoisse, le désespoir. 

b) Écrivez ces mots en commençant par ceux qui ont le sens le moins fort. 

IT. La phraso. — 1. Pourquoi, tout à coup, chez la vieille femme le désespoir 
fait-il place à une jate radiense ? 

2. Bébé : un portrait, une attitude à votre choix. (Relisez le n° 5.) 

IIT. Rédaction. — 1. je garde mon petit frère. Racontez… 

a) Un jeune et bel enfant... b) Nous jouons.…. (quels jeux®). c] Quand il 
pleure... d) Je Jui parle... je... | 

2. Demandez à votre mère quelques précisions sur vos premières années, votre 
Pr: he vos goûts, Vos jeux, vos petites mésaventures. Racontez ce gu'elle vous 

3. Votre mère vous montre une de vos photographies de bébé. Dites ce qui vous 
a le plus frappé. (C.E.P.). 

4, Vous écrivez à l'un de vos parents pour le mettre au courant d'un événement 


heureux survenu dans votre famille (naissance, réussite à un examen, etc.). 
(C.E.P.). 
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25. Dans Paris assiégé. 


Enfants, on vous dira plus tard que le grand-père 
Vous adorait ; qu'il fit de son mieux sur la terre ; 
Qu'il eut fort peu de joie et beaucoup d’envieux ; 
Qu'au temps où vous étiez petits, 1l était vieux ; 
Qu'il n'avait pas de mots bourrus! ni d’airs moroses, 
Et qu'il nous à quittés dans la saison des roses, 
Qu'il est mort, que c'était un bonhomme clément; 
Que dans l'hiver fameux‘ du grand bombardement 
Il traversait Paris tragique® et plein d’épées 
Pour vous porter des tas de jouets, des poupées, 
Et des pantins faisant mille gestes bouffonss ; 
Et vous serez pensifs sous les arbres profonds. 

| Victor Huco. 

(L'Année Terrible.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 

4. Des mots bourrus : des paroles rudes, de mauvaise humeur. — 2. Des airs 
moroses : des gestes et un visage qui expriment la tristesse et le chagrin. — 3. Clé- 
ment : doux, qui pardonne. — 4, L'hiver fameux : renommé, célèbre, illustre (il 
s'agit de l'hiver 1870-1871). — S. Parts tragique : sanglant et terrible. — 6. Des 
gestes bouffons : qui nous font rire. 

LES IDÉES PRINCIPALES 

On vous dira plus tard, quand je vous aurai quittés. On vous dira que….., que, 
que. : une longue période suspendue au verbe dira. | 

Des traits familiers, délicieux et touchants. Comment nous représentons-nous 
Victor Hugo, d'après ce qu'il dit de lui-mêmef Et comment nous représen- 
tons-nous le Paris du 1tr janvier 1871? Qu'allait porter le grand-père à ses petits- 
enfants? Vous direz lentement, gravement, le dernicr vers, 
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26. Denise. 
Ï 
UNE MÉNAGÈRE DE HUIT ANS 


1. Nous avions deux chambres, au fond de [a cour. 
Mes parents travaillaient dehors. On mit ma sœur à la 
Maternelle. Moi, je restai à la maison pour soigner Dédé. 


2. J'avais beaucoup d'ouvrage, pour mes huit ans. Ma 
mère s'en allait la dernière et me préparait avant de partir 
deux seaux d'eau, du charbon et de quoi faire le dîner. 

J'allumais le poêle, je lavais et changeais Dédé, lui 
donnais à manger. Je lavais la vaisselle, retapais!' les lits, 
balayais les deux chambres, apprêtais* le es pois le 
midi et pour le soir. 


3. J'étais seule avec Dédé, enfermée là comme en prison. 
Ma mère donnait les clés à la voisine, qui venait vers le 
soir allumer la lampe. On m'avait défendu d'y toucher. 

Ce plancher de bois blanc, ce poêle de fonte noire, 
J'y usais mes petites mains. Je me rappelle encore la peine 
qu'ils m'ont donnée, les larmes que j'ai pleurées dessus. 

Le soir, souvent, [a voisine m'oubliait. Et je restais 
près de la fenêtre, à l’attendre, en tirs mourir 
le jour. J'avais peur, seule avec Dédé.. 


4. Heureusement, j'avais mon petit fière. Il grimpait 
sur mes genoux, Je l’embrassais, le chatouillais. 

Puis 1l voulait dormir, et nous nous endormions à deux. 

5. Mes parents rentraient. Je me réveillais, sautais de 
ma chaise et courais au fourneau. C'était moi qui servais! 

On me disait : 

— Denise, du pain... Denise, de la sauce... 

Ft je courais. 

{ À suivre.) 
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LES MOTS EXPLIQ UES 


1. Retapais : réparais ; ici, redressais en gros les lits. — 2, Apprétais : tenais 
prèt, préparais. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


« J'avais beaucoup d'ouvrage pour mes huit ans. » C'est l'aînée d'une famille 
laborieuse et pauvre : pour elle, pas d'école, pas de douceurs, mais une journée de 
dur labeur. | 

Elle est bien vaillante, la petite Denise, et. très simplement, sans employer 
de grands mots, elle énumère ses interminables tâches, ses tristes apres-midi 
dans cette « prison » qu'est devenue fa chambre, ses joies humbles alors qu'elle joue 
avec le petit frère. Ce n'est qu'un enfant, et c'est déjà une ménagère et une 
mère par le labeur, le courage et la tendresse. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 
I. Vocabulaire. — LA JOURNÉE DE DENISE. 
a) Elle a beaucoup d'ouvrage : c'est elle qui... (énumérez toutes ses tâches de 
la journée : une suite de verbes). 
b) Ses seules joies sont. (n° 4) (énumérez-les). 
c}) À quoi voyons-nous que Denise remplace déjà la mére 


II. Rédaction. — 1. « C'est une lourde journée pour une fillette de huit ans, 
remarque la voisine ; imaginez la réponse de la mére. 


2. Denise joue avec san petit frère Dédé. Racontez. 
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27. Denise suite). 
IT 
LA TIRELIRE 


x. Je faisais le ménage et les commissions : car les 
gosses, à Paris, passent un bon morceai: de leur existence 
à trotter du boulanger au bougnat!, du charcutier à la 
mercière. 

On nous payait nos courses d’un bonbon, d’un bout de 
ruban, d'une tartine au sucre. Les hommes nous don- 
naient le plus souvent de l'argent. Je le rendais à ma mère. 
Elle ne nous laissait que bien rarement nos sous. 

2. Nous avions une tirelire, une grosse pomme de 
faïence verte et rouge, percee d’unè fente. Parfois, quand 
nous rapportions ainsi quelques sous, maman nous disait : 

— Mets-le dans ta tirelire. Ce sera pour vous. C’est à 
vous. 

Un pécule® s’amassait peu à peu. 

3. Un beau dimanche, il y avait foire boulevard Barbès. 
Suzanne et moi, nous pensions à notre réserve. Nous 
allions à la tirelire, la secouions. Vide et muette, notre 
tirelire ! | 

— Ah! c'est vrai, disait maman. J'en ai eu besoin, 
l’autre jour. 

4. Lentement, nous reformions notre capital. Nous 
comptions ce qu'1l devait y avoir dans la fameuse pomme. 
Nous bâtissions des rêves, une balle, un « baigneur » à 
treize sous. Mais, une fois ou l’autre, en rentrant, nous 
voyions pleurer ma mère... Nous courions à elle. 

— Qu'est-ce qu'il y a, maman? Dis? Dis? 

— Encore une fois sans le soul Qu'est-ce qu'on va 
devenir 
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5. Nous n'hésitions pas, disions héroïquement* : 

— Prends la tirelire. | 

Suzanne allait la chercher. Et ma mère, au-dessus de la 
table, retournait la tirelire, plongeait par la fente la large 
lame d'un couteau plat comme dans la gorge d’un cochon 
qu'on saigne. Et l'argent coulait. 

— Je remettrai dedans à la fin de la semaine, promettait 
ma mère. 

Mais elle n'y remettait jamais. 

( À suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUES 


1. Bougnat : nom familier de l'Auvergnat qui alors vendait charbon, vin, etc. — 
2. Pécule : économie de petite importance. — 3. Fameuse : réputée, célèbre, dont 
on parlait souvent, — 4. ÆHéroïquerment : d'une manière héroïque, qui demande 
beaucoup de courage et de grandeur d'âme. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


C'est l'histoire de la tirelire de Denise et de Susanne. Hélas! la famille est si 
pauvre! Et la mère, souvent, puise dans la tirelire des enfants : « Vide et muette, 
notre tirelire { » Et la maman qui n'avait rien dit aux petits! Parfois aussi, c'étaient 
les fillettes qui, « héraïgquement », offraient leur argent à la pauvre femme :" Prends 
la tirelire ! » 

C'est un émouvant tableau de la misère des pauvres gens qui, chaque jour, 
a ar lutter pour vivre, Et Denise, ici encore, nous semble pleine de vaïillance 
et de cœur. | 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 
I. Vocabulaire. — LE N° 1 DE LA LECTURE. 


a) Donnez un titre à ce paragraphe. 


b) Chez quels fournisseurs allait Denisef Complétez cette liste en indiquant 
d'autres fournisseurs. 4 


c} Que lui donnait-on en récompense ? Qu'aurait-on pu lui donner encore? 

d}" Un bon morceau de leur existence » : remplacez cette expression par une ou 
deux autres de sens voisin. 

IT, La phraso. — 1,4 Vous batissions des rêves » : quels étaient ces rêves? 

2. Que trouvez-vous d'héroïque dans l'offre des deux enfants? 

3, « Mais elle n'y remettait jamais » : dites pourquoi. 
. HI Rédaction. — 1. Denise et Suzanne, une fois encore, ont secoué la tire- 
lire : Vide et muctte, la tirelire. Les deux sœurs se font part de leurs déceptions ; 


celles vont tenter de reformer leur capital, elles Lâtissent de nouveaux rêves. 
Faites-les parler, 


2. Denise ef Suzanne font les commissions : racontez une de leurs matinées. 
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28. Denise (suite), 
III 
LE POT AU LAIT 


1. J'étais d’une étourderie sans limite. J'allais aux 
commissions en me chantant : 

— Un pain, une livre de Tip! et trois œufs durs. 
Un pain, une livre de Tip et trois œufs durs... 

Arrivée chez la crémière, plus rien. J'avais tout oublié. 
Ii fallait retourner, l'oreille basse, et demander à maman : 
— Qu'est-ce que tu avais dit? 

2. Ou bien je perdais mes sous. Et je cherchais jusqu'à 
la nuit, dans les ruisseaux, en pleurant. Ma mère arrivait, 
à la fin, devinait tout de suite. Elle m'envoyait une claque : 

— Allez, rentre! 

Et je filais avec ma claque, soulagée quand même. 

3. J'allais chercher du 
lait ou du vin rouge. 
Une fois sur deux, je Îi- 
chais ma bouteille ou mon 
pot... 

Un jour, je m'étalai aux 
pieds d’un monsieur bien 
mis, Il m'aida à me ramas- 
ser. Et comme je restais à 
pleurer, le manche de mon 
pot dans le poing, regardant 
couler mon lait sur le trot- 
toir, il me demanda : 

— Pourquoi pleures-tuf 
Ce n'est pas ta faute. 
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— Maman va me frapper, dis-je. 

Il me regarda un instant, me prit par la main. 

— Je vais te ramener chez toi. Je le dirai à ta maman, 
que ce n'est pas ta faute. 

4. II me suivit jusqu'au deuxième étage, frappa à 
notre porte, et dit à ma mère : 

— Madame, je vous ramène votre petite fille. Elle 
est tombée avec son pot. Je puis vous affirmer qu'elle y 
faisait pourtant bien attention. Ne soyez pas trop sévère, 
je vous en prie. 

5. Ma mère ne dit pas un mot. Il s’en alla. Et je me 
faufilais dans la chambre. Je pressentais déjà que sa 
charité pourrait bien me coûter cher. (A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Une livre de Tip : un demi-kilo de margarine, ou graisse de mouton. — 
2. S'étaler : tomber (comme si l'on s'étendait largement à l'éfalage). — 3. Se fau-- 
filer : se glisser adroitement, par un mouvement qui ressemble au mouvement 
du fil quand on faufile, 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Denise, cette vaïllante ménagère de huit ou dix ans, n'est pas parfaite, certes, et 
elle-même confesse humblement ses étourderies. Ce sont des épisodes amusants : 
Ed ele Mais la maman, elle, ne rit pas, et le châtiment est sévère, injuste sans 

oute... 

Et un jour un monsieur fort aimable accompagne Denise jusqu'à la maison. 
ES intentions sont exccllentes, mais la mère, elle, ignore l'indulgence. Pauvre 
Denise ! 


LES EAERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 5 DE LA LECTURE. 

a) Pourquoi la mère ne dit-elle pas un motP 

b) Je me faufilai. : quels sont donc les sentiments de Denisef Employez 
ce verbe dans une phrase personnelle. | 

c} nn est le sens de {a dernière phrase f : 

d) Comment vous représentez-vous la mére de Denise” 


II. Hédaction. — 1, Rentré chez lui, le monsieur bien mis fait le récit de l'inci- 
dent. Faites-le parler. 

a) Dans la rue, à mes pieds... b) Elle me répondit... c) Je la suivis... et je dis... 
d) Mais je crains bien que. 

2, Aujourd'hui, maman @ été absente toute la journée et elle m'a chargée de la 
remplacer. Racontez cette journée. 
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29. Denise suite). 
IV 
LE REPAS DE DENISE 


1. Je ne sais pas où je trouvais l'énergie pour résister, 
pour grandir. 

Nous mangions à midi du manger de crémerie!, cuit 
d'avance, tout froid, et que nous ne réchauffions même 
pas. 

Le soir on dinait rarement. Du pain avec un bouillon 
Kub, ou des frites avec un bifteck de cheval, ou de petites 
pommes de terre qu'on vend tout épluchées et que nous 
passions dans la graisse, composaient nos repas quand 
nous avions de l'argent. 

Mais le plus souvent, ma mère nous taillait un bout de 
pain, nous donnait une tomate crue, où bien deux carrés 
de sucre. Et débrouille-toi. 

2. Nous nous débrouillions. J'’allais arroser le pain à la 
fontaine, mon sucre au milieu. Ca formait une bouillie 
gluante’. Ou je le grillais au bout d’une planchette, sous 
la grille du poêle, Ou bien, dans une cuiller, je faisais 
fondre mon sucre au feu et le versais sur mon pain. 


3. Les fruits étaient un luxe’. Nous ne les achetions 
qu'en pleine saison, et les moins beaux, les restes. 
Nos oranges, à nous, c'étaient les oranges gâtées, qu’ on 
vend tout épluchées pour qu'on n'en voie plus le moisi, 

Nous achetions aussi les raisins égrenés qui tombent 
des grappes, et restent au fond des caisses, Des marchands 
nous les vendaient au seau, cinq kilos à la fois! 

Il fallait tout manger le jour même, pour que ça ne 


pourrit pas. On se mettait à quatre autour du seau, 
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chacun avec son pain. Et l'on faisait un bon souper, 
très sain d'ailleurs. 

4. Un œuf était un régal. On vendait des œufs cuits, 
teintés en rouge. J'épargnais des sous en cachette pour 
en acheter, comme d'autres achètent des bonbons. 

Ma sœur, gourmande, souffrait plus que moi d’être 
privée. Nous ramassions dans le ruisseau les fruits gâtés 
qu'on y jetait, les jours de marché. 

Ma sœur guettait comme un lapin les épluchures de 
pommes, et ramassait jusqu'aux peaux d’'oranges, pour 
en ronger le blanc. 

( À suivre. ) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Du manger de crémerte : des mets tout préparés, et dans lesquels entrent 
souvent du laitage, des œufs, des légumes hachés. — 2, Gluante : qui colle comme 
de la glu. — 3. Un luxe : ici une richesse rare et extraordinaire. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Une malheureuse famille de pauvres gens, où le père est mort et où seule la mère, 
absente tout le jour, gagne quelque argent. 

Des repas de fortune, insuffisants, mal préparés : relevez les détails du texte. 
Débroutlle-tof : comment les enfants se débrouillaient-ils? Comprenez-vous 
maintenant la 17“ phrase de la lecture? | 

Puis Denise nous fait un récit émouvant de ce bon souper avec des fruits. 
des fruits gâätés, des fruits de « pauvres », et même les épluchures jetées au ruis- 
rm et sœur, gourmande. : penséz-Vous qué Suzanne était vraiment £gour- 
mande + 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 1 DE LA LECTURE. 

a) L'énergie : trouvez d'autres mots de sens voisin. 

b) Pour résister : que veut dire ici ce verbe® 

c} Du manger de crémerie : pourriez-vous citer quelques mets que l'on se 
procure à la crémerie® 

d} Quand nous avions de l'argent : quel était alors le menu du soir? Et quand 
nous Ctions sans argentf 

e} Et débroutlle-toi : expliquez. 

IT. Rédaction. — Les fruits étaient un luxe (n° 3). Reconstituez ce paragraphe, 
en vous aidant des mots suivants. Les restes. Les oranges gâtées… Les raisins 
égrenés, Quatre autour du seau. Un bon souper. 


2. Votre jeune frère a désobét, il sera privé de dessert ct ira tout de suite au lit. 
Racontez. 


30. Denise fsuite et fin). 
V 
LE DIMANCHE DE DENISE 


1. La grande corvée de nettoyage m ‘incombait!, le 
dimanche matin. À [’ « Universelle »?, ma mère fravaillait 
même ce jour-là. Elle m'indiquait, en partant, ma besogne : 

— Tu feras les lits, la vaisselle, tu laveras le plancher, 
et tu prépareras les légumes pour le diner. 


2. Elle s’en allait. IL était six heures du matin. Dédé, 
Suzanne et moi, nous ne dormions plus. La semaine, il 
fallait nous arracher au lit. Mais le dimanche, impossible 
de dormir. 

On commençait par une bataille de polochons®. Puis on 
faisait l'équilibre, à qui tiendrait le plus longtemps la 
tête en bas, sur le matelas. 

3. Puis la boxe. Puis la lutte. Puis le théâtre... Je dansais 
et chantais. Ma sœur réussissait d’effrayantes grimaces. 
Dédé était l'hercule!, et jonglait’ avec les obus. 

Drapés dans les couvertures, les rideaux, la literie, 
nous nous payions ainsi de ces séances de franc-rire, jus- 
qu'à onze heures. 

4. Puis [a conscience’ du temps nous revenait. On se 
ruait” sur les seaux d’eau. Je bousculais mon monde. 

— Vite! Vite! 

À midi, ma mère pénétrait dans une chambre inondée 
et dévastéef®, parmi les épluchures, le linge sale, la vais. 
selle éparse.. Et les claques pleuvaient. 

On mangeait sur le pouce. On passait son dimanche 
après-midi à faire le nettoyage. Et puis on allait se 
coucher. 
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5. — C'est tout de même honteux, s'exclamait" | 
quelquefois ma mère. Ce n’est pas assez que je travaille / 
toute la semaine. Faut encore trimer le dimanche! | 


MAXENCE VAN DER MEERSH. | 
(Le Péché du Monde. Albin Michel) 


LES MOTS EXPLIQUÉES 


1. M'incombait : me revenait ; c'était moi qui avais la charge de cette pénible 
besogne., — 2, À l'Universelle : au magasin - vendait de tout, et qui, à cette 
époque, était aussi ouvert le dimanche. — 3. Polochons : nom familier pour dire 
ics traversins. — 4, Hercule : personnage forain qui fait des tours de force. — 
5, Jonglait : lançait en l'air et rattrapait de lourds objets. — 6. Conscience : con- 
naissance, idée nette. — 7, On se ruait : on se jetait violemment, avec élan, — 
8, Dévastée : ravagée, où tout est en désordre et abimé. — 9, $ 'exclamer : pousser 
un cri de colère et d'indignation. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un bien triste dimanche, un dimanche de pauvres gens! Mais la joie de vivre, 
chez les enfants, ne perd pas ses droits : Quelles séances de franc-rire, durant des 
heures ! Nous nous imaginons la scène et la phrase elle-même se fait vive et pleine 
d'entrain. Onze heures ! fini de rire et de s'amuser! Vite à la besogne!.. La 
chambre sale et dévastée, les claques, tout un tableau de misère. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE SENS DU TEXTE. 

a) Donnez un titre à chaque numéro de la lecture. 

b) Faites la liste des jeux de ces trois enfants. | . 
j c}) « Je bousculais mon monde : Vite ! Vite ! » Quelle besogne y avait-il donc à 
aire 

d') La dernière phrase : exprime ja même idée en une phrase personnelle. 
II. Rédaction. — 1, Racontez les jeux du dimanche — Denise, Suzanne et 
Dédé —- sur le lit et dans la chambre. (Un dessin.) n 

a) Le départ de la mère. b) La bataille. c) L'équilibre, la lutte, le théâtre, 
les chants, etc. d) Cris et rires... Onze heures! 
2. Une lettre à un camarade. Viens dimanche à [a maison! Nous passerons une 
bonne après-midi, dont voici le programme... 


3, Texte libre. Jeux. 
&, Continuons notre Journal de classe. 





18 
31. Jeux au Luxembourg. 


1. De beaux enfants jouaient, montrant leurs jambes nues, 
Gais, sérieux, ouvrant leurs bouches ingénues!, 
Et la course faisait voler dans l’air vermeil® | 
Leurs cheveux frémissants, blonds comme le soleil. 


2. Les beaux petits garçons et les petites filles 
Jouaient à la madame, à la toupie, aux billes. 
Ceux-ci, vite, emplissaient à la pelle des seaux 
De sable, ou bien faisaient voltiger les cerceaux, 
Ou se disputaient, fous et prompts à la riposte*. 

3. D'autres couraient ensemble et jouaient à la poste, 
Faisant voler au vent leur petit cotillonÿ. 

L'un était le cheval, l’autre le postillon, 
Et leurs petits amis avaient grand'peine à suivre 
Les claquements du fouet et les grelots de cuivre. 


TH. DE BANVILLE. 
(Dans la Fournaïise, Fasquelle, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Leurs bouches ingénues : leurs bouches d'enfants qui disent naturellement 
ce qu'ils pensent. — 2, L'air vermeil : coloré, illuminé gaiement par les rayons 
du soleil. — 3. Riposte : réponse vive. — 4. À la poste : au transport des voyageurs 
(le cheval, le postillon). — 5. Corillan : petite cotte ou jupe légère. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Jeux d'enfants par une chaude journée d'été, au jardin du Luxembourg, à Paris. 
Les groupes sont animés, vivants, joyeux ; nous les voyons agir, courir, se pour- 
suivre, se disputer. . 

Nous sentons que le poûte les aime ct qu'il goûte la grâce exquise de leurs attitudes, 
de leurs mouvements, de leurs physionomies. 

Pariois le vers s'allonge pour mieux rendre le mouvement de la course (3° et 
4e vers — les deux derniers vers), ou bien il est coupé (6° et 3° vers), ou encore 
détache en relief un mot au début du vers (jouaient). | 
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32. Ma grand-mère. 


F 


| 1. Ma grand-mère occupait, dans la rue du Hameau-de- 
l'Abbaye!, une maison dont les jardins descendaient en 
terrasse sur un vallon au fond duquel on trouvait une 
fontaine entourée de saules. 

- Mme de Bedée ne marchait plus ; ; mais, à cela près, 
elle n'avait aucun des inconvénients de son Âge : c'était 
une agréable vieille, grasse, blanche, propre, l'air grand”, 
les manières belles et nobles, portant des robes à plis à l’an- 
tique et une coiffe noire de dentelle, nouée sous le menton. 

Elle avait l'esprit orné’, la conversation grave, l'hu- 
meur sérieuse. 


2. Elle était soignée par sa sœur, Mile de Boisteilleul, 
qui ne lui ressemblait que par la bonté. Celle-ci était 
une petite personne maigre, enjouée!, causeuse, railleuse…. 

Je me souviens de l'avoir souvent entendue chan- 
tonner en nasillant’, lunettes sur le nez, tandis qu'elle 
brodait pour sa sœur des manchettes à deux rangs, un 
apologue® qui com- 
mençait ainsi : 


Un épervier aimait 
[une fauvette 
Et, ce dit-on, il en 
[était aimé ! 


Ce qui m'a tou- 
jours paru singulier 
pour une fauvette. 
La chanson finissait 
par ce refrain : 
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Ah! la fable est-elle obscure ? 
Turelure…. 


3. Ma grand-mère se reposait sur sa sœur du soin de I: 
maison. Elle dînait à onze heures du matin, faisait L: 
sieste?’ ; à une heure, elle se réveillait ; on la portait a 
bas des terrasses du jardin, sous les x de la fonts, 
où elle tricotait, entourée de sa sœur, de ses enfants et 
petits-enfants. | 

À quatre heures, on reportait ma grand-mère dans sèr 
salon. Pierre, le domestique, mettait une table de jeu ; 
Mlle de Boisteilleul frappait avec les pincettes contre la 
plaque de la cheminée, et quelques instants après on 
voyait entrer trois autres vieilles filles qui sortaient de 
la maison voisine à l’appel de ma tante. 


4. Ces trois sœurs se nommaient les demoiselles Vil- 
déneux ; elles ne s'étaient jamais quittées, n'étaient 
jamais sorties de leur village. Liées depuis leur enfance 
avec ma grand-mère, elles logeaient à sa porte et venaient 
tous les jours, au signal convenu dans la cheminée, faire 
la partie de quadrillef de leur amie. 

Le jeu commençait ; les bonnes dames se querellaient : 
c'était le seul événement de leur vie, le seul moment où 
l'égalité de leur humeur fût altérée. 

s. À huit heures, le souper ramenait la sérénité. 
Souvent mon oncle de Bedée, avec son fils et ses trois 
filles, assistait au souper de l’aïeule, Celle-ci faisait 
mille récits du bon vieux temps ; mon oncle, à son tour, 
racontait la bataille de Fontenoy!°, où 1l s'était trouvé... 

À dix heures, tout dormait dans la maison, excepté 
ma grand-mère qui se faisait faire a lecture par sa femme 
de chambre jusqu’à une heure du matin. 

CHATEAUBRIAND. 
{ Mémoires d'Outre-Tombe. } 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Rue du Hameau-de-l' Abbaye, à Plancoët, près de Saint-Malo. — 2. L'air 
grand : un air de grandeur, de dignité un peu hautaine, — 3, L'esprit orné : paré, 
embelli, parce qu'elle avait du goût et qu'elle avait beaucoup lu. — 4. Enjouée : 
qu a de l'enjouement, une gaieté douce. — 5. En nasillant : en parlant et chantant 

u nez. — 6. Apologue : sorte de fable illustrant une vérité morale. — 7. Sieste : 
somme qu'on fait vers le milieu de la journée. — 8, Quadrille : jeu de cartes qui 
se joue à quatre. — 9, Sérénité : calme, tranquillité. — 10. Fontenoy : village de 
Belgique, célèbre par la victoire des Français sur les Anglais et les Autrichiens, 
EN 1745: 


LES IDÉES PRINCIPALES 


. Une page délicieuse, d'une bonhomie et d'une émotion souriante et parfois mali- 
cieuse. | 

Chateaubriand présente sa grand-mère et sa grand-tante et la vie de ces vieilles 
gens dans leur A tÉr ET provincial, vers l'année 1975. 

D'abord de croquis des deux sœurs, dont le portrait physique et le caractère 
s'opposent certes, mais pour se compléter semble-t-1l, et dont la vie commune 
est d'une harmonieuse et paisible régularité. | 

Cette vie de chaque jour, réglée strictement, ressuscitc sous nos YCUX, Avec ses 
occupations habituelles, sa partie de cartes (des traits amusants), le souper et les 
bonnes histoires, enfin le sommeil... 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


1. Vocabulairo. — LE K° 3 DE LA LECTURE. 

a} Donnez un titre à ce paragraphe. L 

Bb) Traduisez en une phrase personnelle l'idée exprimée dans la x't phrase. 

c } Em mi dans une phrase le verbe se reposer, avec le même sens. | 

d) Énumérez l'emploi du temps de la grand-mère, de onze heures jusqu'à 
quatre heures : une suite de verbes, 

e} Les pincettes sont de petites pinces. Trouvez d'autres noms formés avec le 
suffixe diminutif ette ou et (fourche, livre, fille, jardin, cloche, büche, etc.). 


II. Rédaction. — 1, Zmaginez que la grand-mère raconte elle-même l'une de 
ses journées. Faites-la parler. 

a) Le matin à la maison avec une sœur ; b) De on%e heures à quatre heures ; 
c} Une partie de cartes, l'après-midi; d) Le souper; e} La lecture tard dans la nuit. 

2. Une lettre. Vous êtes depuis quelques jours chez vos grands-parents. Écrivez 
a vos parents et dites-leur les moments s1 doux et si joyeux que vous passez 
près des chers vieux qui vous gâtent. (C.E.P.) 

3. Quand votre grand-père était petit. Racontez quelques souvenirs qu'il vous 
a contés (ou votre père). 


2 
33. L'enfant malade. 


1. Les yeux grands ouverts, le visage blanc, les lèvres 
décolorées, l’arête du nez fine et luisante, le petit garçon/ 
élevait, du fond de son lit, vers le visage maternel, ur 
regard sérieux, fixe, effrayé. Il tenait la jambe dréité 
repliée; sa main droite, au-dessus du drap, ramait! avec 
des gestes täâtonnants. | 


2. La jeune maman n'avait pas pris le temps de retirer 
ses vêtements d'hiver. Le petit garçon frissonna, puis, 
tout à coup, il se reprit a gémuir et à pleurer. 

Cécile, en hâte, quittait son manteau, arrachait toque 
et voilette, jetait ses gants au hasard. Puis elle se mit à 
senoux devant la nacelle? blanche. 


3. — Depuis quand, Félicienne, depuis quand souf- 
fre-t-1l 2 

— Il commençait de se plaindre au moment que vous 
partiez. 

— Il fallait me rappeler. | 

La servante ne répondit rien. La crise’, une fois encore, 
semblait s'éloigner. De nouveau, les yeux ouverts, l’air 
attentif, l'enfant s’immobilisait dans l'attente. 

— Vite, dit Cécile, téléphonez au docteur Joire, et, s’il 
ne répond pas, allez le chercher, ramenez-le, tout de 
suite, Je reste près du petit. 


4. Il était une heure du matin quand l'enfant commença 
de vomir. Les efforts qu'il fit alors entraînèrent un redou- 
blement des souffrances et Cécile allait s'abandonner à 
l'angoisse quand le docteur arriva. 

__ GEORGES DUHAMEL. 
(Cécile parmi nous, Mercure de France, édit.) 
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LES MOTS EXPLIQ UÉS 


1. Ramer : manœuvrer la rame d'un canot; ici, l'enfant exécutait dans sa 
fièvre des mouvements du bras qui ressemblaient aux mouvements du rameur. — 
2. iVacelle : berceau qui est comparé à un petit vaisseau. — 3. Crise : change- 
nes subit ; attaque de mal. — 4, Angoisse : inquiétude douloureuse qui serre 
Ice cœur, 


LES IDÉES PRINCIPALES 


En rentrant, la jeune mère, qui a dü s'absenter, trouve son petit enfant de 
deux ans gravement malade. | 

L'enfant immobile dans l'attente d'un nouvel assaut du mal ; et il est là, sous les 
veux de sa mère, sous nos Veux; ce sont des traits émouvants : l'auteur est médecin, 
et chaque mot est significatif et révélateur. | 

Comment s'exprime l'angoisse de la mère? Quels ordres donne-t-elle à la ser- 
vante? (des phrases brèves, haletantes). 

Enfin, tard dans la nuit. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — 1. LE SENS DU TEXTE. Relevez les mots et expressions qui 
pelsnent la souffrance de l'enfant au moment de la crise ; puis ceux qui montrent 
l'inguiétude et l'anxiété de la mère. 

II. Rédaction. — 1. Félicienne téléphone au docteur Joitre. Racontez. 

a} Elle appelle le n°... b) Le docteur est Là. — Ici..., Madame vous prie. c) Oui, 
c'est urgent... L'enfant souffre... les crises. d) La réponse du docteur. 

2. Je suis allé avec maman en consultation chez le docteur ou le dentiste. 
Racontez. 

3. Rien de grave, assure le docteur. Il faudra cependant... Quelle joie! Racontez. 





34. Le père et la fille. 


1. Quand la lune claire et sereine! 
Brillait aux cieux, dans ces beaux mois, 
Comme nous allions dans la plaine! 
Comme nous courions dans les bois! 


2. Puis vers la lumière isolée 
Étoilant® le logis obscur, 
Nous revenions par la vallée 
En tournant le coin du vieux mur : 


3, Nous revenions, cœurs pleins de flamme, 
En parlant des splendeurs® du ciel. 
Je composais cette jeune âme 
Comme l'abeille fait son miel. 


4. Doux ange aux candides' pensées, 
Elle était gaie en arrivant! 
Toutes ces choses sont passées 
Comme l'ombre et comme le vent! 
Vicror Huco. 
(Les Contemplations.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Sereine, par les soirs purs et calmes.— 2. Étoilant : luisant doucement comme 
une étoile. — 3. Les splendeurs du ciel : d'un grand éclat de lumière ; ses richesses. 
re 4, Candides pensées : d'une grande pureté (candide et candeur : idée de blan- 
cheur). 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Le poète rappelle les temps heureux où il avait son enfant qui vient de mourir. 

Ce sont des vers touchants et de petites scènes pleines de douceur et de tendresse. 

Voyez-les qui vont le soir à travers les champs et les boïs, puis qui s'en reviennent 
vers la maison où une lumière les attend. 

Le père s'entretient avec sa fille, et cette jeune dme, il la forme et la nourrit du 
meilleur de lui-mème (comme l'abeille fait son miel : une image significative). 

Léopoldine n'est plus. Deux vers émouvants rappellent combien ce bonheur 
était fragile. Mais — disons-le — le souvenir de cette tendresse et de ce bonheur 
reste éternellement vivant dans le cœur du père. 
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2° Trimestre 
35. Les « poutouns » de maman. 


1, Un enfant — celui qui, devenu homme, raconte cette 
histoire — est allé en vacances chez son ami Daniel 
Deumy, qui habite Gantôme. 

« Une des choses qui me surprirent le plus, à mes pre- 
miers jours de Gantôme, fut que Daniel n'embrassât pas 
ses parents avant d’aller se coucher. 

Chez nous, gens du Midi, quand maman avait crié : 

« Allez, la petite classe! Au ht! au ht! », 1l y en avait 
pour dix minutes de bonnes « bises ». 

2. Maman, qui était du Sud-Ouest, se rappelait tou- 
Jours, à ces moments-là, un mot patois qui lui venait 
de son grand-père : 

« Encore un poutoun, mon chéri. » Un poutoun, c'est un 
baiser. Et moi qui adorais embrasser maman parce qu'elle 
sentait bon, parce qu'elle avait la peau d'une douceur 
extraordinaire, je ne me faisais pas prier. 

Elle me le rendait aussitôt. Et c'étaient des poutouns 
à n'en plus finir. 

3. Pendant ce temps, ma sœur .Huberte, grimpée sur 
les genoux de mon père, entreprenait de baiser une à 
une toutes les rides de son front, sans oublier celles du 
coin de ses yeux, tout en lui tirant la moustache. 

Après quoi, nous changions, et c'était moi qui m'en 
prenais aux rides de papa pendant qu'Huberte se livrait 
aux poutouns de maman. 

4. À Gantôme, le dîner fini, soit que nous traînions 
encore dans le jardin, soit que nous jouions dans le salon, 
nous entendions tout à coup la voix de Mme Deumy, 
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comme onaurait entendu une sonnerie de réveil, un coup 
de cloche, un sifflet de sirène : 

« Daniel, il est neuf heures. » 

Elle n'avait même pas besoin d'avoir regardé la pendule. 
Tout notre bruit cessait aussitôt. 

« Oui, maman. Bonne nuit, maman. » 


s. Il ne s’approchait pas d'elle. Il tirait sur sa veste, 
il lissait ses cheveux, il faisait une petite toux, un petit 
raclement de gorge plutôt, que j'entends encore. 

Je disais, par imitation, et d'une voix assourdie : 

« Bonne nuit, madame. » 

Et nous ouvrions la porte, sagement, pour aller dans 
notre chambre. Comme on rentre en classe ou à l'atelier. 


ANDRÉ BIRABEAU. 
(L'Alcôve, Œuvres Libres, n° 28, sept. 1948, Fayard.) 


LES IDÉES PRINCIPALES 


« Et c'étalent des poutouns à n'en plus finir » : c'est une scène animée, amusante, 
pleine de mouvement et de tendresse. Chez nous, gens du Midi. ma mère qui 
était du Sud-Ouest : pourquoi nous donne-t-on ces détails? Et moi qui adorais 
embrasser maman. Quelles raisons en sont données? N'y en a-t-il pas d'autres? 

Au contraire, chez les Deumy, comment se passait l'adieu du soir ? Qu'avait-1l 
de froid, de compassé, de « sage », disons de triste? 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I, Vocabulairo. — UNE VOIX ASSOURDIE (n° s) : que l'on rend sourde, moins 

éclatante, moins sonore. ; 

a) Pourquoi cet enfant parlait-il d'une voix assourdie?.. = 

b) Qu'est-ce qu'un bruit assourdissant ? Donnez des exemples. 

c) Classez les adjectifs suivants selon une progression qui marque un timbre 
de plus en plus aigu : une voix sourde, voïilée, faible, tonnante, cassée, sonore, aigre, 
stridente, rauqgue. 

IT. Rédaction. — 1, Les « poufouns » de maman. (Compte rendu de la lecture.) 

a) Résumez le texte en une dizaine de lignes. s 


b) Que pensez-vous de cette remarque, notée dans la dernière phrase” : 
r" Comme on rentre cn classe ou à l'atelicr£ » 


2. Au lit, les enfants. Racontez la scène telle qu'elle se passe chez vous. 
3. Maman, comme je t'aime À (Pour la fête des mères.) 


1 ..— ZE. 
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36. Ernest et mademoiselle. 


1. Ernest Romazilhe est Île fils de parents riches qui 
l'ont gâté en lui passant tous ses caprices. Il est devenu 
tellement insupportable que son père vient de décider 
de le confier à une institutrice énergique et qui a pleins 
pouvoirs. | r 

2. On frappa ; ce n'était pas dans les habitudes de 
Seconde ñi dans celles de bonne-maman. Quelle était 
cette personne qui entrait avec le plateau? Cette maigri- 
chonne® aux cheveux couleur de queue de vache? L'ins- 
titutrice! Il l’interpella grossièrement : | 

« Ce n'est pas votre service, dites donc! Allez chercher 
Seconde?, et vite! Et puis, qu'est-ce quec’est que ça? Du 
café au lait? On m'apporte toujours du café au lait et du 
chocolat, pour que je puisse choisir. » 
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3. Mademoiselle, sans répondre, avait posé le plateau 
sur le guéridon. Elle dit : 

« Vous ne prendrez plus de chocolat, c'est échauffant. 
À partir d'aujourd'hui, nous allons soigner votre foie. 
Je désire que mon élève se porte bien. » 

Ernest demeura quelques secondes interloqué*, puis 
balbutia', « Qui commande icif 

— C'est moi » dit-elle calmement. 

— Vous® 

4. Il bondit hors de son lit, courut dans l'escalier, appela 
son père, sa bonne-maman, Seconde... Rien ne répondit. 
Il ne et d'une voix haletantes. 

« Où sont-ils? 

— Partis. 

— Jusqu'à ce soir? 

— Jusqu'à ce que vous deveniez un garçon raisonnable. 

— Vous croyez que vous m'aurezf 

— Je n'ai pas envie de vous avoir, Ernest, comme vous 
dites. Je veux que vous deveniez un garçon comme les 
autres, un garçon heureux... 

— Je serai heureux quand vous aurez fichu le camp... 
Et ça ne tardera pas. Pour commencer, je ne quitterai 
pas mon lit, je ne ferai pas ma toilette tant que vous n’au- 
rez pas déguerpif. » 

5. soudain, le drôle se rendit compte qu'il causait 
avec cette horrible femme, qu'elle l’avait déjà entraîné à 
échanger avec elle des paroles sur un ton de conversation. 
Il donna un coup de poing sous le plateau du petit déjeuner ; 
les porcelaines se brisèrent avec fracas et le café et le lait 
se répandirent sur le plancher. Puis Ernest se retourna, le 
nez au mur, et tira le drap sur sa tête. Mademoiselle ne 
parut pas s'en apercevoir. 


6. Quand elle eut refermé la porte, le drôle se redressa 
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et se mit à songer. Celle-là, il ne l’aurait pas aussi facile- 
ment que les autres. La plupart de ses colères, il ne Îles 
éprouvait pas au fond de lui-même : il les jouait, pour 
effrayer son monde, et se faire obéir. Par son indifférence, 
Mademoiselle lui enlevait une de ses armes les plus redou- 
tables : 1l fallait trouver autre chose. 


FRANÇOIS Maurrac. 
(Le Drôle, Hartmann, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉES 


1. Seconde : la vieille nourrice, encore plus faible que les parents. — 2. Mai- 
grichonne : un peu trop maigre (mot populaire). — 3. rh a : (idée d'interrom- 

re), embarrassé, interdit, — 4, Balbutier : articuler en hésitant, comme font 
es bègues. — 6, Une voix haletante : en respirant précipitamment et difficile- 
“mi 4 comme si l’on était hors d'haleine. — 6. Dépgurerpir : quitter les lieux par 
orce. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


C'est le récit de la premiére « prise de contact » entre la nouvelle institutrice et 
le « drôle », cet enfant terrible d'Ernest. 

1. À quoi voyons-nous qu'Ernest est un enfant gäâté?f (le déjeuner au lit, le 
- choix qui lui est laissé entre, les ordres qu'il donne, etc.). 

2. À quoi voyons-nous qu'il est tout ensemble vanifeux, grossier, insolent, 
brutal (paroles, attitudes ct actes), et qu'il se rend ridicule et odieux? 

3. Montrez que l'institutrice a une attitude calme, ferme, énergique. Que se passe- 
rait-il si elle acceptait, cédait, obéissait ? 

4, Que pensez-vous de ces paroles de l'institutrice : C'est moi (n° 3), — jusqu'à 
ce que vous deveniez un garçon raisonnable, un garçon heureux? 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulairo. — LE N° 4 DE LA LECTURE. 

a) Donnez un fitre à ce paragraphe. 

b) IT bondit : trouvez d'autres verbes qui pourraient également convenir. 

c} Employez dans une phrase le verbe bondir, et dans une autre phrase l'expres- 
sion : une voix haletante. 

d) Vous croyez que vous m'aurez : exprimezla même idée sous une autre forme. 

e] À quoi voyez-vous “Les l'enfant devient grossier et insolentf Que l'insti- 
tutrice reste calme et ferme 


II. Rédaction. — 1. LE COMPTE RENDU DE LA LECTURE. a) Résumez-la en 
une dizaine de lignes. b) À quoi voyons-nous que cet enfant se prend pour un 
personnage important et tout-puissant? c) Cet enfant est violent et emporté ; 
mais 11 est aussi hypocrite et comédien : montrez-le. 

2. L'histoire d'Ernest et de Mademoiselle. Imaginez à votre gré la suite de l'his- 
toire. 


—" LL, 3 
L) | 
ss" 
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37. David Copperfield. 


ATTENTION, IL MORD ! 


1. David Copperfeld a perdu son père. sa mère, de 
caractère faible, s'est remariée avec M. Murdstone, 
homme dur et sans cœur, qui déteste l'enfant, puis qui le 
met en pension : — Qu'on le punisse impitoyablement : 
il est méchant, il mord... L'enfant, en effet, l'avait mordu 
un jour que M. Murdstone le frappait à coups de bâton. 

« L'école était entourée d'un grand mur de briques. 
L'effet était lugubre!. Un gros homme à cou de taureau 
ouvrit cette porte; 1l avait une jambe de bois. 

« Le nouveau », dit le professeur. 

2. L'homme à La jambe de bois me toisa* (ce ne fut 
pas long, j'étais si petit), ferma la porte à double tour et 
oarda la clé. 

Tout était si calme que je demandai où étaient les élè- 
ves. Le professeur parut surpris que je ne sache pas qu'ils 
étaient en vacances, chez eux. Je venais pendant les 
vacances en punition de mes méfaits, expliqua-t-1l. 

La salle d'étude, où 1l me mena, était l'endroit le plus 
désolé que j'aie jamais vu. Trois longues rangées de pupi- 
tres, Six bancs, tout autour des porte-manteaux et des 
tableaux noirs. Des copies et des cahiers déchirés jon- 
chaient le plancher sale... Partout des éclaboussures 
d'encre comme si l'encre pleuvait toute l'année du plafond. 

3. Laissé seul, j'aperçus une pancarte, sur le bureau, 
où on lisait en lettres admirablement moulées : 

« Attention, 1l mord. » 

Je montai sur le bureau, craignant le chien niché 
dessous. Mais je ne le voyais pas. Le professeur revint 
et demanda ce que je faisais. 
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— Excusez-moi, monsieur, dis-je, je cherche le chien. 

— Le chien? quel chien? » 

— À quoi il faut faire attention, monsieur. Ce qui mord? 

— Non, Copperfeld, dit-il gravement, ce n’est pas 
un chien, c'est un élève. J'ai reçu l'ordre de mettre cette 
pancarte sur votre dos. Je le regrette pour vous. » 


4. Il me descendit et attacha la pancarte surmes épaules : 
je l'emportai partout avec moi. I] me semble que tout le 
temps quelqu'un la lisait, même si, en me retournant 
je ne voyais personne. 

Le méchant homme à la jambe de bois me hélait* cha- 
que fois que je m'appuyais à un arbre ou à un mur : « Hé 
là, Copperfñeld, il faut montrer l’écriteau ou je vous 
signale! » La cour de récréation était un vaste espace 
sablé, où donnaient les cuisines, et je savais que les domes- 
tiques, le boucher, le boulanger lisaient l’écriteau. Tout le 
monde savait qu'il fallait faire attention parce que je 
mordais. Je finis par me considérer moi-même comme un 
animal sauvage qui mord. 
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5. Les élèves avaient gravé leurs noms sur une vieille 
porte couverte d'inscriptions. Je déchiffrais les noms et 
à chacun je me demandais ce que ferait celui-là et de quel: 
ton il dirait : « Attention, il mord! » 

Il y avait un certain J. Sheerforth, dont le nom était 
gravé profondément partout et que j'imaginais lisant 
l’écriteau d’une voix puissante, avant de me tirer les che- 
veux, Un autre, un Tommy Traddles, me faisait craindre 
des blagues, 1l ferait semblant d’avoir très peur. J'étu- 
diais cette porte au point d’avoir su tous les noms — il y 
en avait 45 — et je m'attendais à les entendre hurler en 
chœur : « Attention, 1l mord! » 

{ À suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Lugubre : très triste, funèbre. — 2. Toïser : mesurer du regard, regarder avec 
attention ou dédain. — 3, Héler : appeler. — 4. En chœur : ensemble. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Quelle discipline cruelle et féroce ! Un enfant, à l’époque des vacances — alors 
que les écoliers sont en famille — est enfermé dans un bâtiment sombre 
ct lugubre comme une pros Et, surtout, il est traité en animal dangereux et 
insoctable. « Attention ! tt mord » : l'enfant est hanté, obsédé par cette inscrip- 
tion ; il lui semble que tout le temps quelqu'un lit la pancarte, que les camarades 
sont là qui se moquent, qui ricanent, qui hurlent « attention, il mord {3 « Je finis 
mOi-mÈmME par me considérer comme un animal sauvage qui mord, » 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 3 DE LA LECTURE. 

a) Donnez un fitre à ce paragraphe. | 

b}) Me toisa : que trouvez-vous d’amusant à ce mot? Employez-le dans une 
phrase personnelle. | 

c) Ferma la porte à double tour : pourquoi? | 

d} En vacances, chez eux : en une phrase, faites part des douloureuses réflexions 
de l'enfant. 

e) De mes méfaits : trouvez des mots de sens voisin. 

#) L'endroit Ice plus désolé (c'est-à-dire triste, et comme dévasté) : quels traits 
le prouvent? 

g) Joncher : employez ce verbe dans une phrase. 

IT. Rédaction. — 1. J'ai été puni (à l'école ou à la maison) : punition méritée, 
et je n'étais pas fier de moi... Racontez. 

2. Vous rentrez tout joyeux de l'école, la journée finte : pourquoi donc es-tu si 
content de ta journée, mon petit? dernande la maman. Répondez-lui, 
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38. David Copperfield (suite et fin) . 
IE , 
UNE BONNE SOIRÉE 


1. Voici le jeune David qui revient passer à la maison 
quelques semaines de vacances. Il est tout heureux de 
revoir sa mère, qu'il trouve pourtant amaigrie et fatiguée, 
et sa vieille bonne Pegootty. 

2. « Dès le corridor, nous dit-1l, ma plus lointaine 
enfance vint à ma rencontre : la voix de ma mère fre- 
donnait dans le parloir une chanson amie. Ma mère était 
assise auprès du feu, berçant un bébé dont elle serrait la 
menotte contre son cou. Elle était seule. 

Je parlai, elle m'aperçut, m'appela son Davy chéri, 
se mit à genoux pour mieux m embrasser, pour serrer ma 
tête contre elle, tout près de la petite créature nichée là 
et dont elle porta la petite main à mes lèvres. 

— C'est ton petit frère, dit-elle en me caressant. 

3. Peggotty nous trouva ainsi, et il y eut un quart 
d'heure de joie folle. 

On ne m'attendait pas si tôt ; M. et miss Murdstone 
étaient absents jusqu'au soir. Quelle aubaine! d'être 
tous trois ensemble comme autrefois! Pesgscotty nous fit 
dîner au coin du feu. J'avais ma vieille assiette au décor 
brun, ma timbale? avec mon nom gravé : David, ma petite 
fourchette, et mon petit couteau qui ne coupait pas. 

4. Puis je mis le bébé réveillé dans mes bras et le berçai 
avec amour. Quand 1l fut rendormi, je me glissai contre 
ma mère, les bras autour de sa taille, ma joue contre son 
épaule. Il me semblait n'être jamais parti. M. et 
miss Murdstone étaient oubliés, et 1l n'y avait de réel 
que ma mère, Pegsotty et moi. 
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Nous étions heureux, et cette soirée, la dernière, ne 
sortira jamais de ma mémoire. » 


s. À dix heures, M. et miss Murdstone rentrent... 
Ils trouvent le petit David bien gênant. Enfin, un matin, 
ils s’exclament : 

— Voilà le dernier jour! 

Ma mère se pencha pour me dire adieu. Je l'embrassai. 

Elle me rappela : elle était seule debout à la porte du 
jardin, soulevant le petit enfant dans ses bras. 

C'est ainsi que je la revis, plus tard, dans mon som- 
meil, silencieuse présence, me regardant affectueu- 
sement. 

CHARLES DICKENS, 
(L'Enfance de David Copperfeld, F. Nathan.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS | 


1. Une aubaine : c'est un profit, un avantage que l'on n'espérait pas. — 2. 
Ma timbale : un gobelet de métal, 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Une page toute de tendresse et d'intimité, où abondent les tableaux émouvants. 

1. Dès le corridor, ma plus lointarne enfance vint à ma rencontre : expliquez. 

2, Pourquoi est-ce une aubaine d'être tous trois ensemble ? 

3, Quels détails peignent la jote du jeune Davi 

4, C'est ainsi que je la revts plus tard : pourquoi ce tableau est-il resté présent 
aux yeux et au cœur de l'enfant? 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE SEN4 DU TEXTE. a) Cherchez un ou deux autres titres 
qui pourraient aussi convenir à cette page. 

b} Donnez un titre à frois ou quatre tableaux (ou attitudes) tout de tendresse 
affectueuse, ct que vous pourriez dessiner. 

2. UN GRAND QUART D'HEURE DE JOIE FOLLE. a) Voici d'autres mots qui expri- 
ment des sentiments de joie : la satisfaction ; la belle humeur ; la gateté ; le ravisse- 
ment ; ie bonheur; le contentement ; le plaïsir ; l'enchantement. 

b} Copiez ces trois ‘lignes; puis relevez deux ou trois phrases qui, dans Île 
texte, soulignent le bonheur de cet enfant. 

IT. Rédaction. — 1. L'arrivée du jeune David (n° 3). Reconstituez cette scène, 
en vous aidant des mots suivants : Dés le corridor... une chanson amie... ma mère, 
un bébé. son Davy chéri. ton petit frère. 

2. Imaginez l'arrivée du petit David et cette soirée « en famille », si M. Murdstone 
giait êté la. 

3. À son arrivée à la pension, le petit David écrit à sa mère. Rédigez cette lettre. 
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39. Neige. 


1. Dans l’interminable NAN RES EN RE ER 7 
Ennui de la plaine, D à AP EP EN NE PAST REX TE 
La neige incertaine! 
Luit comme du sable. 


Le ciel est de cuivre 
Sans lueur aucune, 
On croirait voir vivre 
Et mourir la lune. 


2. Comme des nuées’ 
Flottent gris les chênes 
Des forêts prochaines 
Parmi les buées*. 


Le ciel est de cuivre 
Sans lueur aucune. 
On croirait voir vivre 
Et mourir la lune. 





3. Corneille poussive 
Et vous les loups maigres, 
Par ces bises. aigres’ 
Quoi donc vous arrive? 





Dans l'interminable 
Ennui de la plaine, 
La neige incertaine 
Luit comme du sable. 
PAUL VERLAINE, 
(Choix de Poésies, Librairie Fasquelle.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. La neïge incertaine : sans relief, monotone et continue. — 2. Nuées : nuages 
épais. — 3. Buées : vapeurs, brumes. — #4. Poussive : qui a peine à respirer ; 
ici : le croassement du corbeau semble un râle pénible, comme s'il était poussif. — 
5. Ces bises aigres : piquantes, désagréables. | 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un tableau de la neïge, tout en nuances et en évocations comme un mystère 
ou un rêve. A 

La neige, qui rend la plaine vaste, interminable, monotone, est cependant 
la seule lucur vivante dans l'immense hiver. Les chênes sont noyés dans cette immen- 
sité et a LÉ prune à peine en grisaille. Que devient le corbeau? Que deviennent 
les loups f Le ciel reste sombre et dur, sans étoiles. La lune elle-même s'empresse 


de disparaitre... ai 
Des vers doux comme une rêverie ou une musique, et des sonorités plus nettes déta- 


chent certains mots : ennui, luit, et mourir... 
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40-41. Le Conte 
du Méchant Jars (fragment). 


I 


1. Il était une fois deux petites filles, Delphine et Mari- 
nette, qui se plaisaient à jouer à la balle dans un pré. Dans 
le pré voisin, un bon âne gris riait de leurs jeux. Mais 
le méchant jars, lui, se précipita sur les petites filles et 
les saisit au mollet : « Je vous défends de rester dans 
mon pré. Et je confisque la balle. » 

Il prit la balle dans son bec, et la porta à ses oisons 
qui jouèrent à la balle sur l’eau de l'étang. 

2. Le temps avait brusquement changé, et 1l faisait 
très froid. Il soufflait du Nord un vent glacial qui pinçait 
les jambes. 

Delphine er Marinette s’attendaient à être grondées ; 
mais leurs parents ne prirent pas garde qu’elles rentraient 
sans leur balle. 

— On n'a jamais vu un froid pareil à cette saison, 
disait le père. Je suis sûr que, cette nuit, 1l va geler à 
pierre fendre. 

— Heureusement, disait la mère, ces froids-là ne dure- 
ront pas. Il est trop tôt. 

3. En quittant l'étang, le jars et sa famulle repassèrent 
devant la clôture de l'âne. 

— Ah! ahf je vois qu on n’a pas voulu rendre la balle, 
dit celui-ci. Mais j'espère que ce sera pour demaïri. 

— Ni pour demain, ni pour après-demain, riposta' 
le jars. Je la garde et je vais, de ce pas, la mettre en lieu 
sûr, dans une cachette de ma façon. 

— Les cachettes d’un jars, ça ne doit pas valoir grand- 
chose. 
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— En tout cas, ce n'est pas un bourricot de ton espèce 
qui saura trouver la mienne. 

— Peuh! répondit l'âne, je saurai bien te faire rendre la 
balle sans me déranger. 

— Je serais curieux de voir ça, ricana le jars. 

4. Il s'éloigna pour rejoindre sa famille, mais après 
quelques pas il se ravisa* et dit méchamment : 

— Ces deux gamines sont bien insupportables. Tout 
à l'heure, je les ai entendues répondre à une personne 
qui parlait à tort et à travers : « T'ais-to1, tu dis des âneries. » 

L'âne, demeuré seul, pensa longtemps à la réponse 
des petites. Tout à coup, il se mit à rire tout seul, à cause 
d'une idée qui lui venait du bout de ses oreilles mordues 
par le froid. 

5. Le lendemain matin, il gagna son pré de bonne heure. 
Il faisait un très grand froid, comme on n'en avait pas 
vu depuis longtemps. 

L'âne aperçut d'abord les petites. qui allaient à l'école 
et les appela. 

— Est-ce que vos parents vous ont grondées, petites ? 
leur demanda-t-il. 

— Non, dit Marinette, 1ls ne se sont pas encore aper- 
cus que la balle était perdue. 

— Eh bien, soyez tranquilles, petites. Je puis vous 
assurer en demain soir, elle vous sera rendue. 

6. Il n'y avait pas cinq minutes que les petites étaient 
parties quand il vit arriver le jars marchant en tête de sa 
tribu*. L'âne salua toute la famille et demanda à la mère 
l'oie où ils allaient de si bonne heure. 

— Nous allons à l'étang pour la baignade du matin, 
répondit-elle. 

— Ma chère bonne oie, dit l'âne, j'en suis bien fâché, mais 
J'ai décidé que vous ne prendriez pas de bain ce matin. 
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Le jars se mit à rire et dit avec un air de pitié : 

— Et tu as cru qu'il te suffirait de décider pour que je 
t'obéisse © 

— Je ne sais pas quelles sont tes dispositions, mais il 
faudra bien m'obéir, car j'ai fait boucher l'étang pendant 
la nuit, et je ne le déboucherai pas avant que tu n'aies 
rendu la balle aux petites. 

Le jars pensa que l'âne avait perdu la tête et dit à ses 
OISons : 

— Allons, en route pour le bain. 


Il 


7. Le jars n'avait jamais vu de glace, car l'hiver précé- 
dent avait été s1 tiède qu'il n'avait gelé nulle part. Lorsqu'il 
fut près de. l'étang, 1l lui sembla que l’eau était plus belle 
qu'à l'ordinaire, et cela le mit de bonne humeur. 

— Voilà qui nous promet un bain agréable, dit-il. 

Il descendit le premier dans l'étang et poussa un cri 
d’étonnement. Au lieu de s'enfoncer dans l’eau, il con- 
tinuait à marcher sur une surface dure comme de la pierre. 
Derrière lui, la mère et les oisons étaient muets de stu- 
péfaction’. 

Ils traversèrent l'étang plusieurs fois, et partout, ils 
trouvèrent cette même surface de métal froid. 

— C'est pourtant vrai qu'il a bouché notre étang, 
convints le jars. 

— Quel ennui, dit la mère l’oie. Tu devrais bien rendre 
la balle. 

— Laisse-moi tranquille, je sais ce que j'ai à faire. Et 
_ surtout, silence sur cette aventure. 

8. La tribu rentra à la basse-cour se cacher dans un 
coin. Pour passer devant la clôture, elle fit un large détour, 
mais l'âne cria : 
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— Est-ce que tu rends la balle® Est-ce que je dois 
déboucher l'étang? 

Dans l'après-midi, le jars se demanda s'il n'avait pas 
rêvé que l'étang était bouché. Après bien des hésitations, 
il se décida à y aller voir. Il lui fallut constater que l'étang 
était solidement bouché. 

9. Alors, le lendemain matin, ne voulant pas engager 
lui-même les pourparlers, il envoya la mère l’oie auprès 
de l'âne. Delphine et Marinette se trouvaient justement 
là. Il faisait moins froid que la veille et la glace fondait 
déjà sur l'étang. 

— Ma chère bonne oie, déclara l'âne, je ne veux rien 
entendre avant d'avoir la balle. Vous pouvez aller le dire 
à votre époux. 
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La mère l'oie repartit à grands pas. 

Bientôt, on vit arriver le jars à la tête de son troupeau. 
Il tenait la balle dans son bec, et la jeta d'un air rageur 
de l'autre côté de la clôture, où Marinette la ramassa, 

— Voilà qui est bien, dit l'âne, je débouche l'étang. 
Allez vous baigner. 

10. Le bruit de la mésaventure du jars se répandit vite 
dans la basse-cour. Aussi, n’est-1l plus question, depuis 
ce jour-là, de la bêtise de l'âne et l'on dit, au contraire, 
d'un homme à qui l’on veut faire compliment de son 
intelligence, qu'il est fin comme un âne. 


D'après MARCEL. AVMÉ. 
(Les Contes du chat perché, Gallimard.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


4. Riposter : répondre vivement. — 2, Ricaner : rire à demi, sottement ou pour 
se moquer, — 3. Se rauiser : changer d'avis. — 4. Tribu : ensemble de familles ; 
ici, sa grande famille. — 5. Siupéfaction : profond étonnement qui laisse muet 
et immobile. — 6. Coanventir : demeurer d'accord. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un conte amusant : et c'est l'âne — parce qu'il a bon cœur et qu'il aime les 
deux fillettes — qui s'ingénie à rendre la balle confisquée par le méchant jars. 
Bien sûr, c'est la bonté qui lui donne de l'esprit. Les méchants, eux, qu'il s'agisse de 
l'ogre, de Barbe-Bleue ou du mauvais jars, sont toujours punis de leur 
méchanceté, — et punis par de plus faibles ou de plus simples qu'eux, 

Il suffit à l'âne de faire preuve d'observation et de réflexion, et sl pourra dire à ses 
petites amies Delphine et Marinette : « Demain, votre balle vous sera rendue » ; 
et au mauvais jars : « J'ai fait boucher l'étang, » 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — 1. LE JARS ET L'ANE. Relevez les mots et les expressions 
qui, dans le texte, mettent en valeur : a) le bon cœur et l'esprit de rélexton de 
l'âne ; b) La méchanceté du jars. 

2. LE VERDE RICANER, (Les mots expliqués, n° 2.) 

Verbes et expressions à employer dans quelques phrases : Ricaner ; s'esclaffer ; 
ou éclater de rire ; rire au nez de; rire jaune ; sourire ; railler ;: plaisanter, 


II. Rédaction. — 1. Delphine et Marinette racontent à leurs parents, ou à une 
camarade, l'histoire de la balle et du jars. Faïtes-les parler. 

a) Mon pré ; il confisque la balle. b) Je saurai bien te la faire rendre... c) Ma 
chère oie, j'ai fait boucher l'étang... d) C'est vrai : il a bouché l'étang... e) Le 
jars rend la balle... l'âne débouche l'étang... 


2. Un conte à imaginer : le bon Ane gris sauve le Jars et sa famille 
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42. Une farce de Renard. 
: À 
LE GOUPIL S'EST MOQUÉ DE NOUS! 

1. Un chevalier, de grande prouesse! et de haute 
naissance, avait fait bâtir un château. C'était le plus beau 
château du monde, Il était construit sur une roche élevée 
et tout entouré de murs. Dans les fossés passait une eau 

courante et un pont-levis était jeté par- 

dessus, AZ | 
L'eau était profonde, les navires venaient 
de la mer apporter leurs marchandises 
jusqu'au château. Au bord de l’eau, s'éten- 
dait une superbe prairie. Les vignes 
étaient les meilleures de France. La forêt 
_ était belle, riche en gibier et en bêtes sau- 
\ vages de toute espèce. 
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2. Un jour le chevalier dit qu’il voulait chasser dans 
la forêt. Il monta à cheval, On prépara les chiens ; le 
Veneur® partit en avant sur un grand cheval gris, On leva 
un goupil : c'était Renard. Les chasseurs excitèrent 
les chiens en criant : 

— Or çà Or çà! goupil! goupil! 

Renard s'enfuit vers le château, chiens et chevaux 
galopant derrière lui. Il franchit le pont-levis et entra 
dans le château. 


3. — Nous le tenons! dit le chevalier. 

Il s'élança le premier derrière Renard. Les autres 
chasseurs entrèrent après lui, et tous mirent pied à terre 
dans la cour. Ils cherchèrent Renard, chèrchèrent partout. 
Nulle part ils ne le trouvèrent, ni dans les cuisines, ni 
dans les écuries, ni dans les appartements. On chercha 
dans les greniers, dans les chambres ; on chercha dans 
tous les coins, sous tous les meubles, sous les bancs, dans 
les huches*, dans les armoires ; on ne le trouva pas. 

— Qu'a-t-il bien pu devenir? disaient les chasseurs ; 
il faut qu'il soit entré sous terre! 

— Je ne sais, fit le chevalier, mais puisque nous ne pou- 
vons le trouver, laissons-le. Cependant je l'ai vu entrer! 


4. — Nous le chercherons jusqu’à la nuit, dirent les 
autres. Qu'est-ce qu'on penserait de nous si nous Île per- 
dions ? 

— Cherchez-le si vous voulez, répliqua le chevalier ; 
moi, je ne cherche plus. 

Il les laissa, et eux cherchèrent. Tant qu'il fit jour, 
1ls cherchèrent. 

Ils n'y renoncèrent que lorsqu'ils entendirent sonner 
le couvre-feu. Alors ils allèrent dire au chevalier : 

— Le goupil s'est moqué de nous! 

— Comment£ 
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— Nous ne l'avons pas! 

5. — Je ne sais ce que cela signifie, mais cela signifie 
certainement quelque chose, dit le chevalier. Ah! le 
goupil est rusé! Il nous a souvent trompés, il nous a 
souvent volé nos poulets! Je le croyais cependant pris, 
cette fois! Demain nous retournerons le chasser, et, si 
nous le prenons, cela me fera une peau de plus pour mon 
manteau. Maintenant, allumez les chandglles et man- 
geons! Ne pensons plus à ce maudit goupil qui nous fait 
souper si tard. Allons! de l’eau! et lavons-nous les mains! 

On se mit à table. On servit un repas copieux®. Après 
avoir bien mangé, chacun se coucha et dormit jusqu’au 
matin. | (A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Prouesse : action vaillante : il s'agit d'un chevalier noble et vaillant (rappr. : 
un preux). — 2. Veneur : chef des chiens de chasse. — 3. Goupil : nom « commun » 
de la race des renards, alors que Renard était le nom propre (devenu depuis un 
nom commun). — 4. Huche : coffre de bois pour le pain. — 5. Couvre-feu : coup 
de cloche qui, jadis, annonçait, le soir, le moment d'éteindre le feu et la lumière 
ct de rentrer chez soi. — 6, Copieux : abondant. 


LES IDÉES PRINCIPALES 

II d'un riche, d'un vaillant, d'un puissant seigneur : quels traits en témoi- 
gnent | 

« Renard { Nous le tenons { » Non pas : le rusé goupil est plus fort que notre che- 
valier et son veneur, sa meute et ses chevaux. Of | 

Renard est entré dans le château même, comme s'il y était chez lui ; une scène 
amusante (on cherche. la répétition du verbe, une énumération expressivel). 
Le goupil s'est moqué de nous : qu'est-il donc devenu? 

LES EXERCICES DE FRANÇAIS 

1. Vocabulalro. — LE N° 3 DE LA LECTURE, 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. | 

Bb) « Nous le tenons » : pourquoi, en effet, était-on sûr de tenir Renard? 

c}) S'élancer — mettre pied à terre : employez chacun de ces verbes dans une 


phrase personnelle. : . | | 
d) Faites la liste des divers endroïts où l'on cherche en vain le goupil, 


II. Rédaction. — 1. Le plus beau château du monde (le n° x). Reconstituez ce 
aragraphe en vous aidant des mots suivants : Un chevalier. Une roche élevée. 
n pont-leuis. Les navires. Une prairie. Les vignes et la forét. 

2. Renard s'est mogué de nous ! Le seigneur { de l'un des chasseurs} fait le récit de 

la chasse et des recherches vaines…. Faïtes-le parler. 

3. Constituons un album des plus belles histoires que nous aurons lues, ou un album 


des histoires de bétes que nous écrirons. 
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43-44. Une farce de Renard fn). 


IX et III 
LE GOUPIL EST LA... 


1. Ïl faisait grand jour quand le Veneur entra dans 1a 
chambre du chevalier qui était déjà levé, et le salua. Le 
chevalier s'habilla, descendit ‘dans [a salle, et tous se 
levèrent à son entrée en lui disant : 

— Sire, que la journée vous” soit bonne. 

— Qu'on selle vite mon cheval, répondit-il, je veux 
chasser le goupil! 

Vite on sella son cheval, on l’amena à l’escalier ; le 
Veneur prépara les chiens. Les chasseurs se mirent en 
selle et partirent, 

À peine sortis du château, ils levèrent le goupil qui 
était couché sous un pommier. On lâcha les chiens. Il 
s'enfuit, les chiens le suivant de près. Il alla droit au châ- 
teau et tous le virent entrer par la porte. Il disparut, et 
personne ne put savoir ce qu'il était devenu. Les chiens 
perdirent ses traces et s’arrêtèrent. La chasse était finie. 


2. — Par Dieu! dit le chevalier, ce goupil se moque 
de nous! Il faut le trouver. 

Ils recommencèrent à tout mettre sens dessus dessous 
dans le château, cherchant, criant, faisant un tapage ter- 
rible. Ils ne trouvèrent pas le goupil. 

— Tant pis! dit le chevalier, laissons-le! Qu'on mette 
la nappe et à table! 

Quand ils eurent assez mangé, ils repartirent en chasse. 
Ils ne tardèrert pas à lever un cerf qu'ils abattirent, 
puis un sanglier qui leur donna beaucoup de mal. Le 
chevalier eut quatre chiens tués par le sanglier. Enfin il 
arriva à le percer de son pieu. On rentra au château avec 
la provision de gibier. 
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3, Le lendemain, le chevalier devait avoir la visite de son 
père. Aussi, de bon matin, 1l alla à la messe avec sa dame. 
Puis il partit au-devant de son père. Il le rencontra et l’em- 
brassa joyeusement, T'out le monde revint au château. Che- 
min faisant, regardant par la forêt, ils virent un goupil qui 
s’en allait tranquillement au petit pas. Le chevalier dit : 
— Voyez ce goupil! 1l s'est moqué deux fois de moi. 
C'est bien lui, je le reconnais. 
— Moqué, et comment£ 
— Par deux fois, je l'ai chassé. Quand il a vu les chiens, 
il s’est enfui vers le château, y est entré, et personne n'a 
pu le trouver. Je ne sais pas où 1l se cache. 


4. son père lui dit : 

— Certes, le goupil est rusé, mais qu'on lâche les 
chiens, nous allons le chasser. Cette fois, 1l ne nous 
échappera pas! 

Les valets lâchèrent les chiens. Renard s'enfuit vers le 
château. Il franchit le pont, passa la porte. On ne put 
lè trouver cette fois encore. Le chevalier dit à son père 
en riant : 

— Seigneur, voilà les tours que me sert ce goupil! 

Tout le monde entra dans le château. Il était l'heure 
de manger. On mit les nappes. On donna de l'eau pour 
les mains. Il y eut du sanglier au poivre, des lardés 
de cerf, des pâtés de poulets — et du bon vin. Tandis 
que l'on mangeait, deux chiens entrèrent et, levant 
la tête, se mirent à aboyer furieusement. Le chevalier 
demanda au Veneur : | 

— Combien avons-nous donc de peaux de goupil 
suspendues là au plafond® 

— Sire, nous en avons neuf. 

— Comment? j'en vois dix : et pourquoi ces chiens 
viennent-ils aboyer 1c1f 
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5. Le Veneur s'approcha des peaux et vit Renard sus- 
pendu par les dents et les pieds, au milieu d'elles. Il 
respirait ; son ventre se soulevait et s'abaissait. 

— Sire, s’écria-t-il, le goupil est là! c'est lui qui fait 
aboyer les chiens. Attendez! je vais le prendre. 

Il tendit la main pour le saisir, mais Renard se retourna 
brusquement, se tenant par les pieds de derrière, et le 
mordit si fort qu'il lui arracha l’ongle. Et puis il se laissa 
tomber à terre et s'enfuit. 

Il franchit la porte et disparut dans la forêt. 


D'après « Le Roman de Renard ». | 
(Version moderne de L. Chauveau, Payot, édit.) 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Le récit continue, plein de mouvement et de vie, et les péripéties de cette chasse 
et de cette recherche sont bien amusantes. 

Une seconde journée de chasse, vaine comme la première,avec un copieux repas. 
(Notez les traits qui présentent sur le vif les occupations des seigneurs féodaux.) 

La troisième journée, mais le père est là, un seigneur d'âge et d'expérience : 
« Cette fois, le goupil ne nous échappera pas! » Pourtant, Renard, cette fois 
encore, se réfugie dans le château. | | 

fr nouveau repas : quel plantureux festin! Et, soudain, coup de théâtre! 

Renard est là, suspendu parmi les peaux (comme s'il eût voulu se moquer de celui 
qui avait dit : « Cela me fera une peau de plus pour mon manteau!>»} Et, naturel- 
lement, le rusé compère fuit. et court encore. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I, Vocabulaire. — LE N°5 DE LA LECTURE. 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b} À quoi voit-on que Renard est vivantf 

c} Pourquoi avait-il choisi une telle cachette F 

d } Employez dans une phrase chacun des verbes s'enfuir, franchir. 


IT. Rédaction. — 1, Rentré'chez lui, Renard raconte à sa femme Hermeline la 
bonne farce qu'il vient de jouer au seigneur. Faites-le parler. 

a) La première journée de chasse... Mous le tenons! Je m'enfuis vers le 
château... Il s'est moqué de nous! 8) La seconde journée. Il se moque de nous. 
c} La troisième journée. le vieux père du seigneur... Je m'enfuis vers le château. 
d} Les chiens... le vieux chevalier. dix peaux... suspendu par les dents... 


2. Imaginez un mauvais tour de Renard. (Par exemple : Renard et le Loup, 
de Renard et l'Ours, ou Renard et le Bouc, Renard et le Coq...) | 


3, L'HEURE JOYEUSE. a) Une heure de lecture libre le samedi. 

b } Les livres que chacun de nous préfère : compte rendu oral ou écrit ; concours 
d'élocution. : 

c} Continuons notre Album d'histoires de bêtes et notre Roman scolaire. 
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45. Chasse au Renard 


I 
ADELINE SUR SA PETITE JUMENT 


1. Une fillette d'une dizaine d'années, Adeline, accom- 
pagne à une chasse au renard, son père Renny et son 
vieux cousin Dermot. L'histoire se passe en Irlande, 

Adeline voyait la meute en tête qui faisait gicler! 
l’eau des flaques et les queues des chiens qui frémissaient 
comme si la brise les agitait. Les chiens étaient à Îa 
lisière d’un bois et couraient, sans but apparent, tantôt 
dans les ajoncs, tantôt en dehors... 

2. Quelque chose de roux sortit du bois et dévala la 
colline comme une flèche. Le cor résonna doucement 
dans la brise. Les chiens se mirent à aboyer sauvage- 
ment. La chasse s'élança dans un éclair d'habits rouges 
et de queues au vent à la poursuite du renard. — Res- 
tez près de moi, cria Dermot. 

3. Adeline rit et acquiesça® de la tête. Ils descendaient 
la colline à toute vitesse. Le jeune garçon était juste devant 
elle. Il rit en la regardant par-dessus son épaule d’un air 
de déff. Les chevaux franchirent un mur bas au bout 
du champ. La petite jument sauta merveilleusement. 

Adeline avait l'impression d'être une balle élastique. 
Elle se souleva sur sa selle. KHlle était au-dessus du mur. 
Loin en tête elle vit la petite forme fauve pénétrer dans 
un taillis. Quarante queues agitées la poursuivaient. 

4. Dermot saisit la bride d’Adeline. Les chevaux se 
mirent au pas. 

— j'ai promis de m'occuper de vous, jeune fille, dit- 
il. Ne vous sauvez pas. 

Adeline lui lança un sourire radieux". 

— Ne vous tourmentez pas pour moi, dit-elle. 


[TI 


Elle avait une envie folle de lui échapper, de suivre son 
père, d'être à côté du garçon aux cheveux filasse. Il 
s’approchait d'elle. 

— Ne quittez pas grand-père, bébé, dit-il d'un ton 
moqueur. 

Adeline rapprocha sa jument du cheval du garçon et, 
dégageant son pied de l'étrier, donna à l'animal un bon 
coup sur le flanc. Il fit un écart et désarçonnaï. presque le 
jeune garçon, qui rit avec bonne humeur. 

— Petit démon! dit-il et 1l ajouta : Attention, les 
voilà de nouveau sur la piste! 

5. Une clameur harmonieuse comme un carillon de 
cloches jaillit de la gorge des chiens. On traversait le 
champ, on suivait un chemin boueux et plein d'ornières 
terminé par une barrière à cinq barreaux. Adeline voyait 
les chasseurs s'élever au-dessus de la barrière et les 
entendait s’en aller au galop ; elle en vit quelques-uns 
s’enfoncer dans les buissons pour trouver un passage plus 
facile. Dermot était de ceux-là et lui fit signe. Elle fit 
semblant de ne pas le voir. Elle sauterait par-dessus la 
barrière! Elle sauterait par-dessus la barrière! 
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6. Son cœur battait tres fort. La joie qui l’habitait 
semblait une chose séparée d'elle, un être vivant qui 
chantait et criait à ses côtés. Elle caressa l’encolure de Îa 
jument. Elle la serra bien entre ses jambes. Elle la fit 
sauter par-dessus la haute barrière ; la joie continuait à 
chanter en elle ; jument et cavalière parurent flotter dans 
les airs. Elles dépassèrent deux chasseurs qui se débat- 
taient dans un fossé. 

Elles galopèrent sur de l'herbe moelleuse dans une 
grande étendue plate. Adeline apercevait son père en tête. 
Dermot était loin derrière. Le garçon aux cheveux filasse 
à côté d'elle. 

— Vous n'avez peur de rien! s'écria-t-1l, Vous valez 
tous les garçons! 

{ À suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUES 


1. Gicler : jaillir en éclaboussant. — 2. Acquiescer : consentir. — 3, Défi : 
provocation. — 4. Radieux : qui rayonne de lumière, ici de joic. — 6. Désarçonner: 
mettre hors des arçons, hors de la selle ; jeter à bas du cheval. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Le personnage central, c'est Adeline, une enfant de dix ans, mais sûre d'elle, 
pleine d'audace et de volonté, intrépide. Tous les traïts du récit mettent en valeur 
ce caractère d'enfant, et aussi les autres personnages, soit qu'ils soient chargés 
de veiller sur elle f lesquels PF }, soit qu'ils aient l'idée de se moquer d'elle { lequel). 

Le film de la chasse se déroule, plein de mouvement, Relcvez des traits pitto- 
resques et évocateurs (les chiens, les chasseurs et la barrière), Adeline, sa jument 
et son allégresse), 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 6 DE LA LECTURE. 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b} Quelles expressions mettent en lumière : 

1° da joie d'Adeline (recopiez une belle phrase du texte); 

2° son adresse et son intréptdité, 

c} L'herbe moelleuse : trouvez d'autres adjectifs qui pourraient convenir. 

d ) Quel sentiment éprouve le jeune garçon 

IT. Rédaction. — 1, Le jeune garçon, rentré chez lui, raconte qu'il s'est ren- 
Re à la chasse avec une fillette plus intrépide que bien des garçons. Faites-le 
parler... | 

2. Une imprudence. Oh! moi, je n'ai peur de rien! Oui, mais. Imaginez et 
racontcz, | 
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Une Chasse au Renard (suite et fin). 
Il 
LE VIEUX RENARD 


1. Renny revint près de sa fille au petit galop. 

— Qu'est-ce que je t'avais dit demanda-t-il. 

— De rester avec cousin Dermot. 

— Alors, pourquoi ne l'’as-tu pas fait? 

— Je ne pouvais pas. 

— Tu aurais pu te casser le cou. 

Adeline räyonnait : — Je m'en suis bien tirée, n'est- 
ce pas? Oh! quel bon cheval, papa! 

2. Pendant un instant, les chiens avaient perdu la trace. 
Maintenant, leurs vigoureux aboiements venaient d’un 
_ taillis tout près de la rivière. Chevaux et cavaliers se 
réunirent pour courir joyeusement à cet endroit. 

Le vieux renard sortit comme une flèche du taillis 
avec toute la meute à ses trousses. Il courut dans la boue 
au bord de la rivière, escalada un mur, arriva dans une 
cour de ferme où une femme étendait son linge, hésita 
la langue pendante et les yeux fous à la vue des canards 
qui se dandinaient terrifñés. 
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3. Il passa au milieu d'eux en courant. La femme cria. 
Maintenant 1l avait franchi la barrière et était sur la route. 
Ensuite 1l se glissa par un petit trou à travers une haie 
épaisse et se trouva dans un champ labouré. Son odorat 
subtil! décela* la trace d'un autre renard. Il traversa Ia 
piste. En suivant la haie, 1l remonta péniblement la 
colline dans la direction de l'arrière-garde de la chasse. 


4. Les aboiements étaient confus’, moins sûrs d’eux, 
plus éloignés. Il s'arrêta pour regarder et reprendre son 
souffle. Les chiens couraient çà et là, embarrassés par 
les pistes brouillées. 

Le silence régnait, rompu seulement par les cris des 
canards. Alors une chienne poussa un hurlement plaintif. 

Les chiens, comme dans une figure de balleti, 
revinrent autour d'elle. Puis aboyant à pleine voix sur 
la nouvelle piste, ils se lancèrent de toute la vitesse de 
leurs pattes et, comme une vague tachetée, s'éloignèrent. 
Le piqueur sonna du cor. Le garçon aux cheveux filasse 
poussa un cri perçant qui exalta Adeline. 

— Taïaut!f Taïaut! Taïaut! criait-1l, et elle se joignit à 
lu1. 

5. Le vieux renard revint à la ferme sans se presser, 
en trottinant. Il pensait se cacher dans le taillis voisin 
jusqu'à ce que la femme rentrât dans la maison. Il mou- 
rait de faim, et l'idée d’un canard bien gras lui faisait venir 
l'eau à la bouche. Il s'installa tranquillement dans Îles 
broussailles et se mit à lécher sa patte écorchée. Seuls les 
canards troublaient le silence. 

6. Sur le chemin du retour, à la fin de l'après-midi, 
sous une petite pluie fine, tandis que les grives chantaient 
dans l’aubépine, Adeline se sentait plus fatiguée et plus 
heureuse qu'elle ne l'avait encore été de sa vie. On avait 
poursuivi trois renards sans en tuer aucun, mais cela lui 
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était bien égal. Elle avait eu le plaisir et l'émotion de Ia 
chasse, c'était l'important. 

Quelque chose, au plus profond d'elle-même, se 
réjouissait que les renards fussent vivants. 


MAzo DE LA ROCHE. 
(Le Destin de Wakeñfeld. Plon.) 


LES MOTS EXPLIQUÉES 


1. San odorat subtil : fin, délicat. — 2, Déceler : découvrir ce qui était caché, 
celd, — 3, Conjus : brouillés, peu clairs. — #, Dans une figure de ballet : dans un 
mouvement de danse, ou dans une courte scène de pièce miméc, jouée et dansée, 
les danseurs reviennent autour du personnage central, — 5, Taïaut, cri du vencur 
(celui qui conduit la chasse), quand il aperçoit le gibier et qu'il veut animer les 
chiens (remarquez qu'ici il n'a pas aperçu le renard, et que la piste est brouillée). 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Cette fois, c'est le vieux renard qui est tout au centre au récit, ct qui en constitue 
le personnage essentiel. Son habileté et son expérience vont {e sauver ([a trace d'un 
autre renard, il traverse la piste.…., les pistes brouillées.., la nouvelle piste — qui 
est fausse). Le tableau est plein de mouvement et de vie : le renard, la ferme, la 
meute, des phrases courtes et vives, ou une suite alerte de mouvements. Des traits 
évocateurs ct amusants : les canards, n° 2 et n° 5 (que va-t-il se passer bientôt ®?). 

Le portrait de la fillette se complète : les réponses faites à son père (n° 1}, son 
cxaltation (n° 4), le plaisir et l'émotion de la chasse (n° 6), et aussi [a satisfaction 
de voir que les renards avaient joué un bon tour aux chasseurs, de même qu'elle, 
Adeline, avait su échapper à la surveillance des siens. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


[. Vocabulaire. — 1, LE N° 5 DU RÉCIT. 
a} Choisissez un titre pour ce paragraphe. 
b) Pourquoi le renard revint-1f à La fire F Pourquoi ne se pressait-1f pas? 
c} Quelle différence de sens y a-t-il entre trotter ct trottiner ? 
d) Relevez une expression amusante. Employez-la dans une phrase personnelle. 
_e) La dernière phrase : exprimez la même idée sous une autre forme. Pourquoi 
l'auteur nous parle-t-il ici des canards ? 


2. LE SENS DES MOTS. Trouvez un ou plusieurs adjectifs de sens voisin : Leurs 
vigoureux aboiements (n° 2) ; qui se dandinaient terrifiés (n° 2) ; les aboiïiements 
étaient confus (n° 4) ; un cri perçant (n° 4). 


II, Rédaction. — 1, « Seuls les canards troublaient le silence » : imaginez ce 
QUI Va se passer et continuez le récit, 


2, Adeline, Acureuse et fière, rentre à la maison, et fait un récit plein d'entrain et 
L. L = # = æÆ Ci 
d'allégresse de cette partie de chasse. Faites-la parler, (Récit ou leftre. } 


3. L'HEURE JOYEUSE. a } Lisons quelques histoires de renard, (Lectures 21,42 à 48, 
112 ; Le Roman de Renard, mer | 

Bb} Orsganisons un concours de la meilleure histoire de Renard ; chacun racor.- 
tera, de vive voix ou par écrit, l'histoire qu'il préfère ; la classe désignera Île 
vainqueur du tournoi. 
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47. Hazel et la Renarde. 


1. Entre les troncs des mélèzes! et sous les buissons de 
chèvrefeuille et de ronces, une forme fauve® et silencieuse 
se glissait.. 

Souple, le regard clair, la bête se tint un instant en 
plein soleil : c'était une renarde d'un an, à la tête 
ronde, aux pattes de velours.Puis elle se coula dans l'ombre. 

2. Un sifflement aigu retentit à l'intérieur du bois, 
et la renarde bondit vers cet appel. 

— Où donc étais-tu allée? Tu vagabondes, et c'est 
sûr que tu te perdras! dit, grondeuse et maternelle, une 
voix de jeune fille. Allons, reviens-t’en chez nous. Le 
soleil baisse, et 1l y a des os pour ton souper. 

Aussitôt dit, la jeune fille se mit à courir à toutes 
jambes, la petite renarde à sa suite, et toutes deux firent 
assaut’ de vitesse sur la pente du Boqueteau, jusqu'à la 
cabane... 

3. Hazel fit manger sa renarde, puis l'installa dans le 
vieux baril qui lui servait de niche. Ensuite elle pénétra 
dans la cabane, et jeta dans l’âtre une brassée de bûches. 

— J'ai froid, dit-elle. Il ne pleuvra point, mais :l 
gèlera blanc cette nuit. 

4. Au milieu de la nuit, Narde — Ïa renarde — s'éveilla. 
La lune brillait en plein devant ses veux. 

Cela l'effraya', cette lanterne si grande au bout 
d'une main invisible. Elle poussa un jappement aigu. 
Hazel s'éveilla aussitôt, comme une mère au cri de son 
enfant. Pieds nus, elle s’élança dehors dans le dur clair 
de lune. 

— Qu'as-tu? demanda-t-elle, Qu’as-tu, petiote ?.… 

Un vent se glissait dans le Boqueteau, et le Boqueteau 
gémissait.…. 
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5. Hazel regarda craintivement autour d’elle… 
Bien vite, elle emporta Narde dans la cabane et ferma 
la porte au verrou. | 
— Là, dit-elle, couche-toi dans le coin, bien sage et 
bien tranquille. 
Mary WEB8. 
{La Renarde, édit. du Siècle) 


LES MOTS EXPLIQUES 


1. Méléze : grand conifère qui ressemble au sapin. — 2. Fauve : de couleur 
rousse, — 3, Firent assaut de vitesse : (assaut, saut sur..., attaque), firent un con- 


cours, une lutte, à qui courrait le plus vite. — 4, L'effraya : lui causa de la frayeur, 
de l'effroi, de fa peur. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Aimeriez-vous élever un jeune renard et l'avoir pour amif.. Non, sans doute... 
Mais Hazel, fillette proche de la nature, a été élevée en plein bois, au Boqueteau, et 
les animaux sauvages sont pour elle des compagnons de chaque jour. 

Et Narde est pour elle plus qu'une amie, c'est presque son enfant : relevez les 
phrases qui nous le disent. 

Narde est présentée en traits vivants, au physique (n° r} et au « moral » (n° 4 : 
ses craintes). Et nous la voyons agir ef vivre sous nos yeux : donnez un titre à 
chacun des épisodes du récit. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulairo. — LE N° r DE LA LECTURE. 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b} KRelevez les expressions qui peignent la bête, qui nous la font voir dans ses 
traits Caractéristiques. | 

c) Se glissait : pourquoi l'auteur ne dit-il pas « allait et venait », ou « se prome- 
nait »f Employez ce même verbe. dans une phrase personnelle. 
| Aux pattes de velours : expliquez ; puis expliquez : Le velours d'une pêche ; 
faire patte de velours, : 

e) Elle se coula dans l'ombre : rapprochez ce verbe d'un autre verbe, employé 
dans la 1re phrase. Ce mouvement de la renarde lui est-il familier et habituel ? 


_ Il. Rédaction. — 1. L'après-midi d'Hazel et de la Renarde en plein bois. 
Imaginez-la et racontez. 


2. Narde a pénétré dans le poulailler du Bogueteau, et a dévoré une poule. Le père 
se fâche., Hazel défend sa renarde. Racontez. 
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48. Le Renard, le Loup et le Cheval. 


1. Un Renard jeune encor, quoique des plus madrés!, 
Vit le premier Cheval qu'il eût vu de sa vie. 
Il dit à certain Loup, franc novice? : « Accourez 
Un animal paît dans nos prés, 
Beau, grand ; j'en ai la vue encor toute ravie. 
— Est-il plus fort que nous? dit le Loup en riant. 
Fais-moi son portrait, je te prie. 
— Si j'étais quelque peintre, ou quelque Étuétant. 
Repartit le Renard, j'avancerais la joie 
Que vous aurez en le voyant. 
Mais venez. Que sait-on? Peut-être est-ce une proie 
Que Ja Fortune nous envoie, » 
2. Ils vont, et le Cheval, qu'à l'herbe on avait mis’, 
Âssez peu curieux de semblables amis, 
Fut presque sur le point d’enfler la venelle. 
Seigneur, dit le Renard, vos humbles serviteurs 
Apprendraient volontiers comment on vous appelle. » 
Le Cheval, qui n'était dépourvu de cervelle, 
Leur dit : « Lisez mon nom, vous le pouvez, Messieurs ; 
Mon cordonnier l’a mis autour de ma semelle. » 
3, Le Renard s'excusa sur son peu de savoir. 
« Mes parents, reprit-1l, ne m'ont point fait instruire : 
Ils sont pauvres, et n'ont qu'un trou pour tout avoir. 
Ceux du Loup, gros. messieurs, l'ont fait apprendre à 
[lire. » 
Le Loup par ce discours flatté, 
S'approcha ; mais sa vanité 
Lui coûta quatre dents : le Cheval lui desserrer 
Un coup, et haut le pied’. Voilà mon Loup par terre 
Mal en point, sanglant et gâté®. 
4. « Frère, dit le Renard, cecr nous justifie 
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__ Ce que m'ont dit des gens d’esprit : 
Cet animal vous a sur la mâchoire écrit 
Que de tout inconnu le sage se méfie. » 
LA FoNTAINE (Fables, XII, 17). 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Madré : rusé, matois. — 2. Franc novice : (novice : neuf ; franc : véritable) : 

inexpérimenté et assez niais. — 3. Qu'à l'herbe on avait mis : qu'on avait mis au 

aturage. — 4. Peu curieux : peu soucieux d'avoir de tels amis, peu désireux, — 

. Enfiler la venelle : la venelle est un petit sentier ; s'enfuir. — 6. Lui desserre : 

desserrer, c'est détendre le ressort ; lui lance avec force, lui décoche. — 7, Haut 

É- pied : lève haut le pied pour décamper au plus vite. — 8, Gdté : mis en mauvais 
tat. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Une petite comédie qui comprend frais scènes vivantes et amusantes. 

1. Les personnages nous sont présentés. En quels termes le fabuliste nous les 
fait-il connaître f.… Et bientôt nous allons les voir agir selon leur caractère. 

. Le Renard et le Loup sont en face du Cheval. Pourquoi le Cheval n'est-il point 
rassuréf Comment prouve-t-il qu'il n'est pas dépourvu de cervelle? 

3. Le Loup est blessé d'un coup de pied. Prudent, le Renard s'excuse et s'efface ; 
mais c'est un traltre qui, par des paroles habiles et flatteuses, va diriger le Loup vers 
le danger que, pour sa part, il redoute. 

Et ja vanité enlève au Loup toute prudence et lui coûte quatre dents. Relevez 
des traits amusants. 

&. C'est encore notre Renard qui, hypocritement, tente de consoler le loup 
en tirant la morale de cette historre. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — Le sens du texte. Quel traits prouvent : 1° que le Renard 
est fourbe et jlatteur ; 2° que le Loup est niaïs et vanñiteux ; 3° que le Cheval est 
prudent et avisé? 

II. LA PHRASE. — Pourquoi le Renard ne veut-il point paraître un homme 
d'études, et assure-t-il que le Loup sait lire? 

III. Rédaction. — 1. Faites raconter l'histoire par l'un des animaux à votre 
choix ; vous le ferez parler selon son caractère. (Les idées : Les trois étapes du récit.) 

2. Encore une mésaventure survenue au Loup (ou au Bouc ou au Corbeau). 
— Racontez. 
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49. L'Histoire du chien Béfort. 


I 
UN MERVEILLEUX GARDIEN 


C'est dans l'été de 1916 que mes cousins de Villers- 
les-Bois, un jour, nous ont amené un tout jeune chien. 
Il avait deux mois. On l'appelait Belfort, mais votre 
maman, qui avait, quoi, trois ans, guère plus, disait 
Béfort et c'est Béfort qui est resté. 

2. Quand Hector est rentré de la guerre, en 19, Béfort 
était un beau grand chien, fort comme un cheval ou 
autant dire, et haut, je n’'exagère pas, comme la table. Il 
avait un joli poil bleu avec par dedans des taches blan- 
ches, un poil un peu long qui frisait au cou et sur les 
oreilles. | 

Ah! pour un beau chien, c'était un beau chien, et gentil, 
et intelligent. C'est bien simple, il comprenait tout. Si je 
vous disais qu’à la maison, souvent, il me remplaçait 
auprès des enfants. Je pouvais sortir, aller travailler sur 
les champs, Béfort les gardait. 

3. Il savait aussi bien que personne tout ce qui leur était 
défendu, la mare, le fumier, la fosse à purin, le puits, 
monter aux échelles. Tenez, c’est lui qui a appris à marcher 
à votre oncle Fernand. Il fallait les voir tous les deux, 
le petit accroché d'une main à son poil ou à son oreille, 
il n'y regardait pas, et lui, le chien, qui marchait douce- 
ment, à petits pas, et qui s'arrêtait s’il sentait l'enfant 
hésiter. 

4. Béfort, c'était plus qu'un chien : une personne. 
Quand 1l nous voyait dans la peine, les uns ou les autres, 
il était plus malheureux que nous. Il s’en venait nous 
lécher les mains et 1l nous regardait avec des yeux tristes. 

51 quelqu'un pleurait, 1l pleurait aussi, en geignant! 
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avec une petite voix de misère. Quand Hector envoyait un 
des enfants au coin pour le punir, Béfort allait s’y mettre 
aussi et 1l restait là jusqu’à la fin de Îa punition. Des 
bêtes comme celle-là, je dis qu'il en faudrait beaucoup 
pour apprendre aux gens à aimer. 

5. Et comme berger, pas son pareil. Quand venait la 
saison de mettre les vaches aux communaux*, on les 
conduisait avec lui une fois, et après 1l n'avait plus besoin 
de personne n1 pour les emmener n1 pour les garder. Sur 
les chemins, il les tenait bien rassemblées, et s'il arrivait 
une voiture, il avait tôt fait de les faire ranger sur le bord. 
Tranquillement, sans bruit, sans se presser. 

6. Ce n'était pas le genre de chiens hargneux* à toujours 
bousculer les bêtes, à les harcelert et à leur casser les 
oreilles. Sur les prés, on ne le voyait autant dire jamais 
courir. De loin en loin, 1l se contentait d'aboyer un coup, 
pour faire savoir qu'il était là. Il dressait la tête, 1l faisait 
un pas, et ça suffisait, tout rentrait dans l'ordre. Les vaches 
le craignaient. Je dirai même, elles le respectaient. 

(À suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉES 


1. Geïgnant : gémissant, pres des plaintes. — 2, Les communaux : les patu- 
rages qui appartiennent à la commune, donc à tous. — 3. Hargneux : d'humeur 
querelleuse. &. Harceler : fatiguer par des attaques incessantes. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Béfort, c'était plus qu'un chien, c'était une personne. Oui, un beau chien (quels 
traits en témoignent) et un chien infelligent et vraiment humain par ses précau- 
tions affectueuses et quasi « maternelles » (lesquelles ? }, par son regard et ses témoi- 
gnages de tendresse (donnez des précisions), par son autorité douce et constante... 

C'est une paysanne qui parle, et son langage est simple, familier, rempli de 
mots populaires : mais nous sentons l'affection de la fermière pour une telle bête. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 6 DE LA LECTURE. 

o } Donnez un titre à ce paragraphe. 

b} Ce n'était pas un chien hargneux : que font donc les chiens hargneux? 
Alors que Béfort, lui. 

c) À leur casser Îles orcilles : exprimez cette idée sous une autre forme. 

d) Tout rentrait dans l'ordre : expliquez. 
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e) Employez dans une phrase chacun des verbes hRarceler, craindre, respecter. 

II. Rédaction. — 1. Béfort, c'était plus qu'un chien (n° 4). Reconstituez ce para- 
graphe, en vous aidant des éléments suivants : Quand il nous voyait dans la peine. 
St quelqu'un pleurait.. Quand un enfant était envoyé au coin... Des bêtes comme 
celle-là. - | 

2. Ce jeudi-là, vous avez accompagné Bé/fort et le troupeau au pâturage. Racontez. 
(Voyez les n°1s et 6.) 

3. Mon chien, il est mon ami et mon compagnon de jeux. Racontez. 





À. D. HT PA 
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50. L'Histoire du chien Béfort (suite). 


Il 
DEUX VAURIENS 


r. Les seuls défauts qu'il avait, mais qui devaient le mener 
loin!, c'est qu'il était gourmand et batailleur. Peut-être aussi 
farceur® un peu. C'était rare qu'il se passe un jour sans qu'il 
se batte avec des chiens du pays et toujours il avait le dessus. 
Pensez donc, il était si fort. | 

Les gens n'étaient pas bien contents, mais ça n'allait pas jusqu’à 
venir se plaindre. Après tout, une bataille de chiens, ce n'est 
pas si grave. 

2. Les reproches qu'on nous faisait de temps en temps, pas 
souvent et plutôt avec l'air de s’en amuser, c'est que Béfort était 
chapardeur®, qu'il volait un bout de viande par-ci, un bout de 
lard par-là. Nous, on n'y croyait pas ‘beaucoup. À Ia maison, 
il n'avait jamais rien volé. J'en venais à croire que le monde 
était un peu jaloux qu'on ait un chien aussi beau. 

3, À l'autre bout du pays, chez les Maufrelat, 1l y avait un 
grand chien, à peu près de la taille de Béfort, qui s'appelait César. 

Comme ils étaient de la même force, c'étaient des batailles 
qui duraient longtemps. Et puis, tout doucement, à la finf de 
se battre, ils sont devenus des amis. D'abord, ils ne faisaient pas 
grand mal. Simplement, 1ls se donnaient rendez-vous pour aller 
ensemble rosser les autres chiens du pays. 

4. Le malheur est qu'ils ne s’en soient pas tenus là. Un beau 
jour, la femme à Guste Bonardot, donc l'Eléonore, la fille à 
Léon Dominé et à l'Esther Micoulin, mariée en premier à Charles 
Masson, qui se trouvait d'être cousin à ma mère... 

Qu'est-ce que je disais? Oui, l'Éléonore s'en vient se plaindre 
chez nous que Béfort lui avait volé un chapelet de saucisses’ 
pendu dans sa cuisine ; même qu'il avait fait le coup, elle disait, 
avec le César, des Maufrelat. 

5. Moi, je défends Béfort, de bonne foi, et je mets tout au 
compte de César. La preuve en est, je dis à la Lonore, c'est que 
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J'ai deux andouïilles de pendues là, à la cheminée, et qu'il n'a 
jamais fait mine d'y toucher. 

C'est bon, huit jours se passent et c'est le tour à Régis Belhomme, 
le boucher. Béfort et César lui avaient enlevé, d'un seul coup, 
cinq livres de viande. 

Et après, c'était à chaque instant que des gens venaient se 
plaindre pour une tête de veau, un jambon, un kilo de boudin, 
est-ce que je sais? Il ne se tuait pas un cochon dans le pays sans 
que mes deux vauriens prennent leur part et toujours des jolis 
morceaux. 


6. On n'a rien vu d'aussi rusé, Un matin, je me trouvais 
chez le notaire avec Hector, c'était pour la succession de mon 
oncle Amédée, je causais près de la fenêtre avec ma cousine 
Gabrielle. | 

Sur la place, César, le chien à Maufrelat, se chauffait au soleil, 
couché sur la pierre au pied de la grand'croix et le bouledogue 
du boucher flânait pas loin de lui. Je me rappelle encore, je dis à 
ma cousine : « Tiens, voilà César, Béfort ne va pas tarder d'arriver. » 


7. Tout d'un coup, César se jette 
sur le bouledogue, il le roule par 
terre. Entendant couiner® son chien, 
Belhomme jette un coup d'œil 
dehors, attrape un gourdin et sort 
de la boucherie en tirant le portillon 
derrière lui. 

Pas plus tôt qu'il a le dos tourné, 
Béfort, qui se cachait derrière des 
fagots, traverse la route comme un 
trait, saute par-dessus le portillon 
et ressort de la boucherie avec un 
gigot dans la gueule. Belhomme 
n'avait rien vu, Il était tout fier 
d'avoir fait s'ensauver César, qui 
allait partager le gigot. 





(À suivre.) 
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LES MOTS EXPLIQUEÉS 


1. Le mener loin, le conduire à des actes dont les conséquences seront graves. — 
2. Farceur, qui aime joucr des farces, de grosses plaisanteries, de mauvais tours. 
— 3, Chapardeur, maraudeur, voleur, — 4, À la fin de se battre, à force de conti- 
nucr à sc battre. — 5, Un chapelet de saucisses, des saucisses réunies ensemble 
comme les grains d'un chapelet. — 6. Couiner, mot populaire, pousser des cris 
aigus. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Béfort — ce chien s1 humain — va mal tourner : il est gourmand et bataïlleur 
et devient chapardeur. Ce n'est pas sa propre maison qu'il met au pillage, mais 
la maison des voisins: et son ami César et lui sont deux vauriens qui, dans le 
village, prennent leur part des meilleurs morceaux : un chapelet de saucisses, un 
jambon, du boudin. Et c'est le récit amusant du larcin que, avec une habileté 
et une malice qui nous font sourire, ils commettent aux dépens du boucher. Là 
encore, Béfort est plus qu'un chien, c'est une personne, mais une personne qui 
met son esprit au service du mal... 

Et le récit de [a paysanne continue à s'agrémenter de fournures popudatres et 
de longues phrases à la mode du village. Voyez notamment le n° 4. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


ÏJ. Vocabulaire. — LE N° + DE LA LECTURE. 

aj Donnez un titre à ce paragraphe. 

b) Quels sont les divers personnages du récit? 

c}) À quoi voyons-nous qu'il y a eu entente entre César et Béfort? 

d) Pas plus tôt qu'il a le dos tourné : exprimez cette même idée sous une autre 
forme. Quelle est l'importance de ce détail? 

e) Le portillon : expliquez. Employez les suffixes diminutifs on, tllon, et, ette 
pour former quelques mots (mouche, pelote, chat, nègre, garçon, coffre, fille, 
maison, goutte). 


II. Rédaction. — 1. Le boucher Belhomme, furieux, raconte Île tour que lui 
ont joué ces deux vauriens de Béfort et de César, et jure de se venger. Faites-le parler. 


1. Deux vauriens de chiens. — 2. César se jette sur mon bouledogue... ]j'accours. 
— 3. Mais dès que j'ai le dos tourné... — 4. Ils avaient préparé leur coup... ; 
mais Je me vengerai… 

2. Un chat gourmand et chapardeur. Racontez. 
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51. L'Histoire du chien Béfort (suite et fin). 
ù IIX 
LE RETOUR DE BÉFORT 


1. Vous pensez, après des coups comme celui-là, si nous, 
on était dans l'ennui, Et quoi faire Battre Béfort, on n'aurait pas 
pu. Non, même Hector, il n'aurait pas pu. On l'aimait trop. 

On a essayé de l'attacher, mais il était trop malheureux et 
nous, on était gêné. Il nous semblait être des ingrats. On avait 
mauvaise conscience. Une journée, c'était déjà trop. On l'a déli- 
vré. Et lui, il a continué de faire ses coups avec César, et le monde 
de venir se plaindre, de réclamer, de nous menacer, À la fin ce 
n’était plus tenable!, 

2. Un jour, au printemps de 24, les Mignard étaient pour 
marier leur aînée. La veille de [a noce, ils étaient dans leurs pré- 
paratifs : des viandes, des volailles, vous savez ce que c'est, il y 
en avait plein la cuisine. 

On n'a jamais bien su comment les choses s'étaient passées, 
mais ce qui est sûr, c’est que Béfort et César avaient emporté un 
quartier de mouton et une oie engraissée exprès, qu'on avait 
tuée du matin. 

Vous pouvez compter que ce coup-là, ça a fait vilain. Nous 
autres on ne savait plus où se mettre. Tout le pays était contre 
nous. Il fallait donc prendre un parti. 


3. Dans les invités de la noce, il y avait un nommé Ponard, 
qui tenait un commerce dans la banlieue de Paris. Voyant qu'on 
se trouvait dans l'embarras, 1l nous proposa d'emmener Béfort 
avec lui dans sa camionnette. C'est comme ça qu'on s’est séparé 
du chien, | 

Vous pouvez penser le chagrin qu’on a eu, mais quoi faire de 
mieux? Le lendemain de son départ, les Maufrelat trouvaient 
leur César pendu à un arbre de la route. Béfort l'avait échappé 
belle”, | 

4. Un mois se passe, oh! oui, bien un mois, puisque Xavier 
Millet commençait de faner dans ses prés de la rivière. 
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Un soir, après souper, on était là, dans la cuisine. Hector se 
téve, 1l dit : « Je vais me coucher. » C'était ce qu'il disait toujours 
quand 1l était l'heure d'aller se coucher. 

Je faisais ma vaisselle dans le coin du lavoir et votre maman 
l'essuyait. Je me retourne et je la vois toute pâle, pauvre agneau, 
qui regardait vers la fenêtre ouverte. Elle crie : « Béfort! » Et 
c'était lui. 

5. Les deux pattes sur le rebord de la croisée, 1l passait sa 
bonne tête et il regardait tout son monde. Il a sauté dans la cui- 
sine. Àh! j'en pleure encore. Mais comment est-ce qu'il avait 
fait pour s'en venir tout seul de là-bas? Comptez plus de trois 
cents kilomètres et personne pour lui dire son chemin et il ne 
savait pas lite les bornes. Fallait-1l que le temps lui ait duré de 
ceux qu'il aimait! 

MARCEL ÂYMÉ. 
(Les Chiens, Gallimard.) 


LES MOTS EXPLIQUÉES 


1. Ce n'était plus tenable, il était impossible de renir, d'attendre encore sans 
rien décider, — 2, L'échapper belle, se tirer heureusement d'un mauvais pas. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Ce vaurten de Béfort continue de faire ses tours avec son ami César. Et le jour de 
la noce chez les Mignard, « ça a fait du vilain » : à quoi le voyons-nous f Et quelle 
décision fallut-il prendre? Pourquoi, malgré leur chagrin, ces braves gens 5e 
résignèrent-ils à se séparer de Béfort? 

Puis c'est le récit du coup de théatre, c'est-à-dire de ce retour inattendu.et 
extraordinaire. Remarquez les détails précis donnés par la vieille paysanne : tout 
est resté vivant dans sa mémoire, et puis elle donne toutes ces précisions pour 
qu'on la crofe, car il s'agit de quelque chose d'incroyable. 

Remarquez aussi les détails touchants qui mettent en lumière la tendresse 
mutuelle qui unit Béfort et ses maitres... Oui, un chien qui est ure personne : 


trois cents kilomètres pour s'en venir tout seul... et il ne savait pas lire les 
bornes! 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 5 DE LA LECTURE. 
a) Donnez un titre à ce paragraphe, 
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b) Relevez les mots et expressions qui montrent [a profonde tendresse de [a 
vieille femme. | 

c) Ce retour [ui parait une chose à peine croyable : pourquoi? Relevez deux 
paroles amusantes, 

d) La dernière phrase : exprimez à votre façon la même idée. 


IT. Rédaction. — 1, Le fils des fermiers — un enfant de votre dge — raconte à 
un camarade l'arrivée de Béfort à la maison, et j'ait part de la joie de fous. Faites-le 
parler. (Un dessin.) 

1. Tu sais qu'on s'était séparé de Béfort... 2. Un soir après souper. Béfort… 
3. Comment avait-il fait F... 4. Ce fut fête à la maison... Pourvu que... 

2. Imaginez une suite à l'histoire de Béfort. 

3, Concours d'élocution, de rédaction. Cherchons dans les livres de la biblio- 
thèque des histoires de chien, ou de loup ; chacun de vous présentera l'histoire 
qu'il préfère ; la classe désignera le vainqueur du tournoi. 
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52. La Chatte et la Taupe. 


1. J'ai vu souvent la Chatte — cette Chatte qui régnait sur 
nous — lâcher prise sous l'attaque d’un rouge-gorge mâle, tou- 
jours le même, établi avec sa famille dans un bosquet d'ormeaux. 

IL n'était pas plus gros qu’une noix qui eût des ailes, et son 
petit poitrail bombé avait la couleur des giroflées rousses. 

2. Dès que la Chatte entrait sous bois, 1l s'annonçait par des 
« tsk, tsk » furieux, descendait de branche en branche au-dessus 
de son ennemie, oubliait le péril jusqu'à piquer du bec le doux 
front bleu et les oreilles sacrées de la Chatte. 

Hors de notre présence, qu'eüût fait celle-ci? Je ne sais. Mais 
elle était élevée à laisser Les pinsons picorer le millet à portée de 
sa patte, et à baisser les yeux quand passait, volant dans l'air, 
certain écureuil. 

3. La Chatte supportait donc le rouge-gorge et détournait la 
conversation en feignant de chasser la taupe. 

— Une taupe! Une taupe! s'écriait-elle. 

Et de gratter follement la terre friable’.…. Mais la taupe qu'an- 
nonçait notre Chatte, nous ne la vimes qu'une fois, une fois que 
le rouge-gorge y était allé, dirai-je, un peu fort en cherchant à 
pincer le bout de la queue vénérée“ de la Chatte. 

— Ï]l faut en rire, dit la Chatte, 1l faut en rire... Une taupe! 
Une taupe! 


4. Et elle creusait la terre. Et nous aperçümes, dans le trou, 
un groin* lilas, de petites mains roses, un ventre en poire, des 
yeux que suppliciait’ la lumière du jour : une taupe, enfin, une 
taupe tout entière et bien vivante. 

— Bravo, Chatte! Vous avez trouvé une taupe! Chatte, bravo! 

— C'est ça, une taupe! s’écria sans paroles la Chatte. Dieu, 
quelle horreur! 

Elle secoua, de dégoût, ses pattes qui avaient effleuré* le monstre 
et s'enfuit. 

COLETTE. 


(Paris, de ma fenêtre, 
Édit. du Milieu du Monde, Genève.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Friable, qui se réduit aisément en poudre.— 2. Vénérée, pour laquelle onaun 
respect religieux. — 3. Groin, museau, — 4. Supplicier, faire subir un cruel 
supplice ; les veux de la taupe ne peuvent subir la vive lumière. — 5, Effleurer, 
enlever la fleur, la surface, d'où toucher à peine. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un récit Aumaïin, c'est-à-dire un récit où les personnages — des animaux — 
sont animés de sentiments humains, ont une âme humaine. 

La Chatte — avec une majuscule : c'est son nom « propre » — est au centre 
même du récit : elle est le dieu qui règne sur la maison (rappelez-vous ses oreilles 
sacrées, sa queue vénéréc). Mais c'est une chatte domestiquée, disciplinée, qui sait 
que, dans la maison, il est interdit d'attenter à la vie des bêtes, du pinson, de 
l'écureuil.…. 

Un autre personnage humain : le roure-gorge (un portrait exquis), d'une 
audace effrontée dans ses assauts. Et la Chatte, si choquée qu'elle soit dans sa 
dignité de reine et de déesse, feint de tout accepter « avec le sourire » et de penser 
à autre chose. justement à la taupe, une taupe qui n'existe pi, ct aussitôt elle 
gratte follement [a terre. 

Surprise : la taupe apparait, bien vivante (une taupe peinte par Colette, Colette 
qui sait l'art de doter chenilles, crapauds et taupes d'une grâce ct d'une beauté 
souveraines). 

Cette fois, la Chatte, si bien élevée qu'elle soit, de dégoût s'enfuit (un dialogue, 
des gestes, des mots Éévocateurs, vivants, amusants). 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — QUELQUES EXPRESSIONS DU TEXTE, Essayez de les mettre 
sous une forme qui vous sera personnelle, mais qui, certes, ne sera ni aussi 
vigoureuse ni aussi cxpressive : qui régnait sur nous ; — hors de notre présence ; — 
volant dans l'air ; — détournait la conversation ; — y était allé un peu fort; 
— il faut en rire. ; 


II. La phrase, — La Chatte est disciplinée et bien élevée : quels traits le prou- 
vent? — 2, Cependant, les coups de bec du rouge-gorge la vexent et lirritent : 
à quoi le voyons-nous ? 


III. Rédaction. — 1. La Chatte raconte l'histoire de ses querelles avec le rouge- 
gorge. (Un dessin.) 


1. Le rouge-gorge et ses menaces. 2. Mais je n'avais pas le droit de…., et je 
m'écriais : Une taupe! une taupef.. 3. Ce jour-là, le rouge-porpe…. Alors je 
creusai... 4. Et soudain une taupe, bien vivante. 5. C'est ça! Quelle horreur! 


2. Un chat ou un chien qui règne sur la maïson et peut tout se permettre. Racontez 
de façon amusante. 


3. Deux amis, votre chat et votre chien. Cependant. 
4. Texte libre. Nos histoires de bêtes. (Album.) 


53. Le Buffet. 


C'est un large buffet sculpté : le chêne sombre, 

Très vieux, a pris cet air si bon des vieilles gens. 

Ce buffet est ouvert et verse dans son ombre, 

Comme un flot de vin vieux, des parfums engageants. 


Tout plein : c’est un fouillis de vieilles vieilleries, 

De linges odorants et jaunes, de chiffons! 

De femmes et d'enfants, de dentelles flétries, 

De fichus de grands-mères où sont peints des griffons?. 


C'est là qu'on trouverait les médaillons, les mèches 
De cheveux blancs ou blonds, les portraits, les fleurs sèches 
Dont le parfum se mêle à des parfums de fruits. 


O buffet du vieux temps, tu sais bien des histoires! 
Et tu voudrais conter tes contes, et tu bruis* 
Quand s'ouvrent lentement tes grandes portes noires. 


ARTHUR RIMBAUD. 
(Poésies. Mercure de France, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Chiffons, ici, dentelles et parures. — 2. Griffons, des animaux fantastiques, 
dessinés sur les fichus. — 3, Tu bruts, verbe bruire, faire du bruit. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


1, « Quand s'ouvrent lentement tes grandes portes noîres » : c'est dans ce dernier 
. vers qu'est l'idée maîtresse du sonnet. Quelle est cette idée? Quels contes aime- 
rait conter le vieux buffet? 

2, Le poète sait l'art de donner la vie à l'objet familier. À quoi voyons-nous 
que, pour lui, le buffet est un être vivant, qui a ses souvenirs, ses sentiments, 
une dme F 

3, Quelles expressions, très sobres et simples, montrent que ce vieux bujfet 
c'est toute l'histoire de la farmille depuis plus d'un siècle. Pourquoi le poète 

insiste-t-1l sur le contenu du buffet, sur les souvenirs de famille qu'il abrite? 
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54. L’Eléphant de Nadine. 


1. Nadine est une petite fille depuis longtemps malade. Elle 
désirait un éléphant, un vrai et vivant. Son père a réussi à en 
découvrir un dans une ménagerie, et on vient de conduire Ia 
bête chez Nadine. 


2. L'éléphant est bien plus grand que n'avait pensé Nadine 
d’après les images qu'elle avait vues. Il est haut presque comme 
la porte et long comme la moitié de la salle à manger. 

Sa peau rugueusel tombe en vastes plis. Ses jambes semblent 
des colonnes massives, 


3. Sa longue queue s'achève en une espèce de balai, sa tête est 
couverte de protubérances?, Ses oreilles pendent, larges comme 
des feuilles de bardaneï,. 

Ses défenses sont sciées. Sa trompe, qui ressemble à un long 
serpent, se termine par deux narines entre lesquelles s'intercale‘ 
une espèce de doigt flexible, mobile. 

S1 l'éléphant déroulait sa trompe dans toute sa longueur, elle 
arriverait certainement jusqu'à la fenêtre. 

La petite n'a pas du tout peur ; elle est seulement impression- 
née par l’'énormité de l'animal. 


4. On apporte un plateau avec des brioches. La petite fille 
les présente à l'éléphant. 

Il en saisit une adroitement, recourbe sa trompe en anneau, 
fait disparaître la brioche quelque part au-dessous de sa tête, 
là où se meut”’ sa lèvre inférieure, veluef, triangulaire, On entend 
le frottement sec de la brioche contre la peau de l'éléphant. 

5. Tommy répète la même manœuvre avec une autre brioche, 
puis avec une troisième, une quatrième, une cinquième; il 
incline la tête en signe de reconnaissance ; ses petits yeux cli- 
gnotent de plaisir. 

La petite fille rit, joyeuse. 


| A. KOUPRINE. | 
(Le Caniche blanc et autres Contes, Gallimard, édit.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Rugueuse, qui est âpre et rude au toucher (comme une écorce, par exemple). 
— 2. Protubérances, bosses. — 3, Hardane, plante aux vastes feuilles retom- 
bantes., — 4, S'intercaler, s'ajouter après coup dans cet ensemble. — 5. Flexible, 
qui fléchit, se plie facilement ; souple. — 6. Impressionnée, qui a subi une forte 
impression ; émue, un peu troublée. — 7. Se meut, verbe se mouvoir, se met en 
mouvement, — 8. Velue, couverte de poils. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Voici le puissant animal qui nous est présenté, et nous comprenons que Nadine 
ait été frappée par l'énormité de l'éléphant : des comparaisons concrètes et signi- 
ficatives, des traits pittoresques ; il est fait une large place à la description évoca- 
trice de la trompe : pourquoi? 

Puis c'est une petite scène vivante et armusante : notez la suitc précise ct sûre 
des mouvements ; — quelque part au-dessous de sa tête : pourquoi ne dit-on 
pas « dans sa bouche »?. Appétit à la mesure de la taille de la bête, adresse, 
expression humaine des sentiments... 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire,— 1. LE SENS DU TEXTE : a) Donnez-en un groupe de mots 
un titre à chacune des étapes du récit. | 
b}) Rélevez les traits qui mettent cn valeur l'énormité de l'animal, 


2. LE SENS DES MOTS. SE MOUVOIR : sa lèvre SE MEUT. (Les mots expliqués, n° 7.) 

a) Voici quelques-uns des mots, fort nombreux, où se retrouve l'idée de 
mouvement, de mouvoir : meuble (objet qui se meut, se transporte), des immeubles, 
un sol meuble, un ameublement, ameublir une terre, le mobilier, un pont mobile, 
mobiliser (mettre en mouvement des corps de troupes), une automobile, un remous 
(mouvement en arrière), un moteur (qui donne le mouvement). 

b) Copiez cette étude; puis remplacez dans le texte se meut par un ou deux 
verbes de sens voisin. 


IT. La phrase. 4. À quoi voyons-nous que l'éléphant se sert adrotfement de : 
sa trompe Ê 

2. La:petite fille rit, Joyeuse : dites pourquoi. 

III. Rédactions. — 1, Wadine, joyeuse, raconte la visite de Tommy. 

1. Ah!si j'avais un éléphant! 2. Alors, papa. 3. Une bête énorme qui entre. 
4. La trompe. 5. Les brioches. 6. Mon ami Tommy... 

2. Si l'on vous offrait un animal, à votre choix, lequel. préféreriez-vous, et 
pourquoi? 

3. Vous vous êtes intéressé à l'élevage d'une couvée de poussins (ou d'une nichée 
de petits lapins). Décrivez les petits animaux, les soins vigilants de leur maman, 
leurs ébats, les repas, et dites quels plaisirs vous a procurés cet élevage. (C.E.P.) 
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55. Serpent Noir et petit Toomai. 


1. Kalag Nas, ou le Serpent Noir, est, comme Kari, lui aussi, 
un éléphant de l'Inde, un éléphant apprivoisé. On l'emploie pour 
chasser les éléphants sauvages ; puis, quand ceux-ci ont été 
enfermés dans une palissade, on l'emploie encore pour les réduire 
à l'obéissance. 

Son maître, c'est Grand Toomai, dont le fils, Petit Toomaiï, 
n'a que dix ans, et prendra un jour la place de son père sur le 
cou de Serpent Noir. 


2. On passait de longues semaines à rassembler les éléphants. 
sauvages épars dans la montagne, puis on les poussait dans une 
enceinte faite de troncs d'arbres. Serpent Noir pénétrait dans cet 
enclos, choisissait le plus farouche de la bande, puis le martelait 
et le bousculait jusqu'à le réduire au calme; et les hommes, alors, 
réussissaient à attacher les cinquanteÿ monstres!. 

3. Petit Toomaï était né à l'ombre de Serpent Noir ; il avait 
joué avec le bout de sa trompe avant de savoir marcher, il l'avait 
fait descendre à l'eau dès qu'il avait su marcher. 

Et le Serpent Noir n'aurait pas eu l'idée de désobéir à la petite 
voix perçante qui lui criait ses ordres, pas plus qu'il n'aurait eu 
l’idée de tuer le petit bébé brun quand Grand Toomaï le lui 
apporta et lui ordonna de saluer celui qui serait son maître. 

4. Ce qu'aimait Petit Toomaï, c'était la poursuite des éléphants 
sauvages: Et la course folle quand, rués* en masse à l’intérieur des 
palissades, les éléphants découvraient l'impossibilité de sortir : 
ils se lançaitent contre les poteaux énormes, et enfin, étaient 
repoussés par des cris, des torches flamboyantes et des salves* de 
cartouches à blanc, 

Même un petit garçon pouvait se rendre utile alors, et Toomai 
_ faisait mieux que trois petits garçons. Il tendait sa torche et l’agi- 

tait, et criait de son mieux. 

s,. Alors Petit Toomaï, ses cheveux noirs, blanchis par le 
soleil, flottant sur ses épaules, et l’air d’un lutin‘ dans la lumière des 
torches, grimpait sur un des poteaux ébranlés ; et dès la première 
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accalmie, on entendait les cris aigus d'encouragement qu'il 
jetait à Kala Nag, parmi les barrissements et les craquements, 
le claquement des cordes, et les grondements des éléphants 
entravésÿ : 

« Allons, allons, Serpent Noir! Un bon coup de défense 
Attention! Frappe! Frappe! Prends garde au poteau! » 

Et le grand combat entre Serpent Noir et l'éléphant sauvage 
roulait çà et là à travers la palissade, et les vieux preneurs d'élé- 
phants essuyaient la sueur qui leur inondait les veux, et trouvaient 
le temps d'adresser un signe de tête à Petit Toomaï tout frétil- 
lantf de joie au sommet du poteau. 

6. Il fit plus que de frétiller! Une nuit, il se laissa glisser du 
haut de son poteau, se faufla parmi les éléphants, ramassa le 
bout libre de la corde tombée à terre, et la jeta vivement à l'homme 
qui essayait d'attraper un petit récalcitrant” (les jeunes donnent 
toujours plus de mal que les adultes). Serpent Noir le vit, le 
saisit. dans sa trompe, le tendit à Grand Toomaï, qui le gifla 
dare-daref, et le remit sur le poteau. 

RUDYARD KIPLING. 
(Le Livre de la Jungle, 
Traduction par L. Fabulet et R. d'Humières. 
Mercure de France.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Monstres, êtres fantastiques, faits autrement que ceux de leur espèce : il 
s'agit ici des terribles éléphants sauvages. — 2, Rués, précipités avec force à 
l'intérieur de l'enclos. — 3. Des salves, des décharges d'un grand nombre de 
coups de feu tirés en même temps. — 4. Un lutin, un petit démon familier qui 
était là pour jouer quelque tour. — 5. Entravés, dont les pattes sont liées par une 
entrave, une corde. — 6, Frétillant, s'agitant vivement, — 7. Récalcitrant, qui 
résiste avec mauvaise humeur et opiniâtreté. — B. Dare-dare, promptement, 
en toute hâte. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Le puissant éléphant obéit docilement.au petit enfant : c'est qu'il le considère 
déjà comme son maitre, et c'est aussi qu'il l'aime. 

Et nous assistons à la chasse aux éléphants sauvages qu ‘il s'agit de capturer, 
pour les dompter ensuite : nous voyons à l'œuvre Serpent Noir et Petit Toomat. 

Des Croquis gu'anime une vie puissante ct farouche. D'abord la course folle des 
éléphants qui, de l'intérieur de l'enclos,se ruent sur les poteaux. Puis l'enfant, 
grimpé sur un des poteaux de l'enclos, et ses cris dans le tumulte et Ja mêlée. 
Enfin une anecdote amusante, qui met en lumière tout à la fois la folle ardeur de 
l'enfant et l'affection vigilante de Serpent Noïr. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulairo. — 1, LE SENS DU TEXTE. Quels traits mettent en lumière : 
a) La docilité et l'affection de Serpent Noir. 

b) L'ardeur de Petit Toomaï. 

2. LE SENS DES MOTS : a) La voix PERÇANTE (n° 3), qui perce les oreilles : on 
dit aussi une voix aiguë (idée de pointe, comme dans le mot aiguille), stridente 
(qui grince), criarde, aigre. 

b} Expressions à employer dans des phrases ou à expliquer : une vue perçante, 


un froid perçant ; — une voix aiguë ; — une douleur aiguë ; — un bruit strident ; 
— une bise aigre, 


II. Rédaction. — 1, La capture des éléphants sauvages, racontée par Petit 
Toomaï. 

1. Ce que j'aime, c'est. 2. Leur course folle à l'intérieur des palissades. 
3, Grimpé sur un poteau, jJ'encourageais.. 4. La lutte entre Serpent Noir et 
l'éléphant sauvage, 5. Le geste d'amitié de Serpent Noir. 

2, Imaginez une histoire sous ce titre : Le Cochon domestique et le Sanglier, 
ce dernier préférant la vie libre, — ou le Chien et le Loup. 


3. Continuons nos histoires de bêtes et notre’ roman scolaire. — Ce roman peut 
avoir pour sujet les aventures d'une bête des bois qui a été domestiquée (louve- 
teau, ou renardeau, ou sanglier, écureuil), ou au contraire d'un animal domestique 
devenu sauvage (chien, chat, lapin, etc.). 
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56. La petite fille comme ça. 


I 
ROXANE DÉCOUVRE LE CHAT ET LE CHIEN 


Roxane, une enfant de douze ans à peine, n'a plus de parents. 
Elle ignore tout de la vie des champs et de la vie tout court,— et ses 
camarades, avec dédain, l'ont appelée « la petite fille comme ça ». 
Elle est recueillie par sa tante, une paysanne de Normandie, sourde 
et dure. IT lut reste à faire son apprentissage. de fermière. 

1. C'est amusant, le feu de bois! Elle n'en avait jamais vu. 
Épouvante soudaine! Le chat, accroupi devant l'âtre, vient de 
sauter sur ses genoux. Le bond que fit Roxane, le cri qu'elle 
jeta firent détaler! l’audacieux. Mme Malepas, qui entrait, ne 
vit qu'une chose : c'est que sa nièce avait peur du chat, 

— Ben, par exemple! dit-elle, fâchée. Si tu as frayeur des 
animaux, ma fille, 1l faudra que ça te passe, ici! 

2. Honteuse, Roxane essaya de se surmonter“. Il ne fallait 
pas indisposer contre elle celle qui la regardait déjà d’un si mau- 
vais œil. | | | 

Elle alla retrouver le chat dans le coin où il était caché, le flatta 
peureusement sur le dos. L'autre, heureux de cette avance, se 
frotta contre sa jambe en ronronnant. Elle se baissa, le prit en 
serrant les paupières d'épouvante, le tint près de sa joue. La 
douce chaleur du pelage, le ronron, les coups de tête qu'elle reçut 
gentiment sur le menton et le nez la rassurèrent. Elle se mit à 
embrasser le chat, Comme il y avait longtemps qu'elle n'avait 
pas embrassé! 

3. — Viens! On va se rasseoir près du feu! Tu m'aimes bien, 
dis? Tu m'aimes bien? 

— Ce n'est pas tout ça! coupa Mme Malepas d'un air agaceé. 
Viens! Prends ce fichu etsuis-moi. Il faut profiter du jour pour sortir. 

Emmitouflée dans une laine noire au crochet, Roxane 
passa la porte derrière sa tante, qui portait un vaste panier. 
Sortir sans chapeau ni manteau, c'était pour elle extraordinaire. 
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— Je t'aurai des sabots, dit la tante, car tu vas emmoler, avec 
tes souliers de bal. Et en effet elle « emmola », ce qui signifie 
qu'elle enfonça dans la boue... 


4. Ce fut, devant les yeux agrandis de la fillette, tout un Monde 
qui parut. Il y avait le chien dans sa niche, les cages des lapins, 
le poulailler. | 

— Regarde bien, maintenant. 

Du panier sortirent des croûtons de pain, des épluchures de 
légumes. Blancs, noirs, gris, les lapins, derrière le grillage, étaient 
accourus, se marchant les uns sur les autres ; et le bout de leur 
museau, qui ne cesse pas de remuer, se tendait d'avance vers 
la pitance* quotidienne. Mme Malepas ouvrit les portes l’une 
après l'autre et distribua. Roxane battit des mains. 


5. Le chien, qui guettait traitreusement, bondit jusqu'au bout 
de sa chaîne pour se jeter sur la petite étrangère en robe de velours 
rouge qui s'approchait trop, à son gré, de ces lapins dont il avait 
la garde. 

L'écart fait par Roxane la jeta dans les jupes de sa tante, qui 
faillit tomber. 

— Il faudra bien que tu t’habitues, pourtant! cria celle-ci, 
courroucée, 

Le chien grondait. Il n'avait de beau, parmi des poils gris, 
emméêlés et rognés, que son regard de feu. 

— Il a voulu me mordre! protesta Roxane, tremblante. 

— Il fait son métier! Il ne te connaît pas encore. Ça viendra, 
sois tranquille, A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 
4. Détaler, proprement, enlever l'étalage; décamper au plus vite, s'enfuir. — 
2. Se surmonter, vaincre sa peur, en triompher. —3. Piftance, substance, nourri- 
ture. — 4, Courroucée, mise en courroux, en colère. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


4. C'est tout un monde dont la fillette fait la découverte. Quels animaux sont 
nouveaux pour elle? Comment s'explique son épouvante? 

2. Quelques scènes sont vivantes ct amusantes : lesquelles ? 

3. À quoi voyons-nous : 1° Que Roxane ignore tout des choses de la vie des 
champs? 2° Que la tante est sévère et grincheuse? | 
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LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 5 DE LA LECTURE, 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b) Traîtreusement : expliquez. Remplacez cet adverbe par d'autres mots ou 
expressions de sens voisin. 

c) Pourquoi le chien voulut-il se jeter sur l'enfant? À quoi voyons-nous la 
Jrayeur de Roxane? 

d) Courroucé : remplacez cet adjectif par d'autres adjectifs ou d'autres expres- 
sions de sens voisin, 

e) Son regard de feu : expliquez. 

f) Il fait son métier : Quel est donc ce métier ? 


II. Rédaction. — 1, Roxane découvre le chat, les lapins, le chien. Récit fait 
par l'enfant (ou par la tante). 

1. Soudain, sur mes genoux... mon cri... la tante... 2, Je le caresse, l'embrasse.. 
3. Le repas des lapins. ils accourent, se pressent... 4. Le chien qui s'élance.. 
gronde.… il apprendra à te connaître. 

2. Mon premier jour de vacances à la mer, ou à la campagne, ou à la ville. 
Lettre ou récit, 
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57. La petite fille comme ça (suite). 


II. 
ROXANE DÉCOUVRE LA VACHE 


1. — Non! ne défais pas ton fichu! Nous allons ailleurs. 

Les yeux larmovyants, le nez qui coule, les joues/ violettes, 
Roxane s'arrête sur le seuil de la cuisine. Elle aimerait tant courir 
au feu pour s’y réchauffer! 

— Je ne fais que poser mon panier, dit Mme Malepas, et 
prendre ma clé et mon seau... 

— Ouvre la barrière. Nous passons dans le pré. 

Nous passons dans le pré, cela veut dire plus de boue encore! 
Au loin, une échappée! se devine. Au bout des pommuers crochus, 
le bleu d'une vallée monte... 

2. — Voilà l'étable. Où est la clé? La voilà. 

Ombre brune où la paille brille. La vache, au fond des ténèbres 
odorantes, respire avec force, et remue. Une énormité aux yeux 
de Roxane, une énormité blanche et rousse, qui regarde fixement 
avec de grosses prunelles de velours”, et dont la présence dans 
un si étroit espace répand une chaleur qui fume. 


3. La petite, cette fois, recule. Elle ne peut, outre sa terreur, 
supporter de pictiner dans ce fumier mouillé qui restera collé 
pour la journée à ses semelles. 

— Eh bien! Tu n'entres pas® 

— Oh! non, tante! C'est trop grand, une vache. Et puis c'est 
trop sale. | 

Saisie par le bras, elle pirouetta*. Le bas de la porte se referma 
sur elle, l’autre partie restant ouverte pour donner du jour. 

— Non! Mais voyez-vous ça? Tu crois que tu vas faire la 
“ grimacière », 1c1, toi? 

4. Roxane a tellement envie de pleurer que sa bouche se tord. 
Immobile, interloquée!, debout au milieu du fumier, elle regarde 
sa tante, acctoupie dans l'ombre, qui trait la vache ; elle écoute 
le lait qui gicle’ dans le seau sonore... 
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— Îl faudra que tu apprennes à traire, iu sais? 

Il fait bon dans cette étable, après tout. Le seau sonne moins 
fort sous le lait qui monte en moussant. Des pis alternativement" 
tirés, les dernières gouttes sortent avec la vigueur d’un jet de 
siphon: C'est fini, Mme Malepas se relève. 

— Prends le seau, que je lui donne du foin! Ce n'est pas l'heure 
mais on fait comme on peut. 


5. Elles étaient bien fatiguées’ toutes les deux. 

Roxane! espéra goûter, puis dormir devant le feu, tenant le 
chat sur ses genoux. Mais Mme Malepas, malgré ses propres 
yeux à moitié fermés de sommeil : | 

— Tiens! Voilà un panier de haricots secs. Tu vas les écosser. 
Ça te reposera.…. 

6. Dans le jour qui déjà tombait à trois heures, Roxane s’ap- 
pliquait, le nez baissé. Elle n'aurait son goûter qu'à quatre heures, 
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voilà tout. Mais la soupe et le lard étaient loin. Le changement 
d'air la creusait. Elle souffrit en silence une fois de plus. 
On y voyait à peine, à présent. Le feu tombé n'éclairait même 
plus. Cependant la tante attendit la nuit complète pour r fumer 
enfin la lampe à pétrole. 
À quatre heures, le goûter ne vint pas. 
(A suivre.) 


| 
LES MOTS EXPLIQUES | 


f 
| | 
1. Une échappée, un espace libre par lequel on voit au loin. — 2. Prunelles de 

velours, douces comme du velours (étoffe aux poils serrés et doux).— 3, Pirouetter, 
faire plusieurs tours sur soi-même. — 4, Jnterloguée, qui s'interrompt de parler 
parce qu'elle est embarrassée. — 6, Gicler, couler en jet puissant et rejaillir. — 
6. Alternativement, l'un après l'autre. — 7. Fatiguées, car Mme Malepas était 
allée chercher Roxane à l'autre bout de la France. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


1. Quels traits précis, vivants, pittoresques, peignent la vache® 

2. Quels sentiments éprouve Roxane? Pourquoi fait-elle « la grimacière »? 
Pourquoi a-t-elle envie de pleurer? Pourquoi est-elle épuisée de fatigue 

3. Que lui eût-il fallu pour la reposer et la réconforter ? Quelles nouvelles décep- 
tions s'ajoutent ‘aux autres® 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 2 DE LA LECTURE. 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b} Voilà l'éfable : faites la liste des divers bâtiments d'une ferme, 

c) Au fond des ténèbres odorantes : exprimez cette même idée en une phrase. 

d) Pourquoi, aux yeux de Roxane, la vache est-elle une énormité ? 

e) Ses prunelles de velours : employez cette image {de velours) dans une ou 
deux expressions. | 

f} Une chaleur qui fume : expliquez. 


II. Rédaction, — 1. La tante qui trait la vache (n° 4). Reconstituez de 
mémoire la scène, en vous aidant des mots suivants : La fante, accroupie.. Le 
lait qui gicle.… Les dernières gouttes. Prends le seau. (Un dessin.\ 

2, La journée d'un enfant a la ferme. C'est une journée bien remplie, mais qui 
d'ordinaire, a ses agréments et ses joies. Racontez. | 

3. J'ai accompagné le petit berger (ou mon père, ma mère, ou un parent ou 
un ami.….). Racontez. 
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\ 58. La petite fille comme ça (suite). 


\ 


' 


\ 


IIL 


ROXANE FAIT SON APPRENTISSAGE DE FERMIÈRE 


1. — Il est huit heures et demie. Dépêche-toi d’aller dormir, 
car demain il faudra te lever à cinq heures. Je te montrerai à 
soigner les bêtes à la lanterne. 

Pour ce premier matin, il ne fut question que de nourrir 
les lapins, le chien, le chat, les poules. 
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2. — Je tirerai la vache moi- 
même, comme hier. Toi, tu ne feras 
que regarder. Mais tu tâcheras de 
bien retenir ce que tu as vu. Dans 
quelques jours, tu essaieras avec moi. 
Et, peu à peu, tu apprendras à traire 
aussi bien que moi. 

Un grand tablier bleu lui tenait lieu 
de sarrau et le fichu noir de sa tante 
enveloppait ses boucles. Elle. portait 
le panier trop grand sous son bras 
gauche, la lourde lanterne de ferme 
dans sa main droite. Et elle était suivie 
par la grande ombre qui la surveillait 
de près. 

3. — Ouvre toi-même les cages! 
Il faut te débrouiller! Et quand tu 
verras les litières trop sales, 1l faudra : 
nettoyer et en mettre d'autres. Mais je 
te montrerai ça petit à petit. 

— J'ai faim, pensait Roxane. Je gèle. 


. J'ai sommeil. 


— Maintenant, nous allons revenir 
à la maison. l'u vas apprendre à allu- 
mer le feu, à préparer la pâtée du 
chien et du chat. Nous porterons la 
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part du chien. C'est toi qui lui poseras sa gamelle près de sa 
niche, pour qu'il sache que tu es de la famille. Après, nous 1r 
à la vache. Je te ferai voir ensuite à soigner le lait dans Îa 
laiterie. Et puis tu feras le café au lait pour nous. Tout ça 
nous mènera à sept heures. Le jour se lèvera, les poules avec, 
et tu iras leur donner le grain. 


4. Un matin vint enfin où la fillette dut se rendre pour la pre- 
mière fois, seule avec sa lanterne et son panier, du côté des lapins. 
Mme Malepäs restait sur la porte pour la rassurer. Néanmoins, 
elle pleura, supplia! pour n'y pas aller. Mais la tante, s'étant 
mise fort en colère, il fallut obéir. 

— Vous êtes toujours là, tante? criait-elle à mesure qu'elle 
s'éloignait dans la nuit. 

— Oui, oui, je suis là, 

Près des cages, la présence du chien la réconforta*“. Cet animal 
ne cherchait plus à se jeter sur elle. Elle se rendit compte qu'il 
commençait à la garder comme les lapins, et elle lui en eut un 
peu de reconnaissance. Cependant, elle tremblait encore en 
revenant à la maison. 


5. Donner le grain aux poules et chercher les œufs l'amusa. 
Et puis cela se passait au soleil levant, quand la nuit se retire 
comme une mer, et la pauvre gamine cessait d'avoir peur. 

La première leçon de traite se passa moins bien. Accroupie sous 
l'énorme bête blanche et rousse, Roxane n'était pas plus grosse 
qu'un joujou. Penchée sur sa nièce, Mme Malepas lui tenait les 
mains. 

— Ce n'est pas la peine! Je ne pourrai jamais! 

Les larmes suivirent. Il y eut presque des taloches. 


6. — Pour t’habituer à elle, tu vas la garder cet après-midi sur 
la grande pelouse. J'irai l'y conduire avec toi, puis je te laisserai 
seule. Et tu essaieras de la ramener sans moi. Je vais te montrer 
à te servir du bâton. 

Après plus d'une heure de terreur affolée“, 1l fallait bien s'en 
rendre compte : malgré sa taille et la longueur de ses cornes, 
la vache n'était pas un taureau furieux, mais une brave bête 
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qui se laissait mener par le bâton trop long d’une bergère pas plus 
haute que ça. 

— D'ici une semaine, tu sauras traire, déclara la tante un 
matin. Tu n'es pas si maladroite que j'aurais cru ! 


(À suivre.) 


\ LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Supplier, plier le genou ; prier avec insistance. — 2. Réconforter, fortifier, 
consoler, encourager. — 3. Terreur affolée, grande peur qui rend fou. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


1. Roxane travaillera dés le matin et tout le jour, inlassablement, sans repos : 
quel paragraphe énumère la suite continue de ses besognes jusqu'à sept heures © 

2. Certaines de ces täches l'effraient et l'affolent. Lesquelles et pourquoi 
Relevez quelques traits qui nous touchent le cœur, d'autres qui nous font sourire. 

3. La tante reste dure et sévère : mais elle sait habilement conduire l'appren- 
tissage de l'enfant : à quoi le voyons-nous? 

4, Et à quoi voyons-nous que la jeune « fermiére » réalise des progrès ? 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — LE N° 6 DE LA LECTURE. 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b) J'irai avec tot. puis je... et tu cssateras… : pourquoi toutes ces précautions *? 

6) Une heure de terreur affolée : trouvez d'autres mots qui expriment l'idée 
de peur ? 

d) S'en rendre compte : de quoi se rendit-elle compte? 

e) Qu'aurait fait un taureau furieux ? Alors que la vache, elle. 

Î) Quel compliment la tante adresse-t-elle à l'enfant? Pourquoi? 


II. Rédaction. — 1. Le premier matin à la ferme (n° 3). Reconstituez la scène 
en vous aidant des mots suivants : Les cages, les litières, le feu, la pâätée, le chien, 
la gamelle, la vache, le'laït, le café au lait, les poules. 

2. Moi aussi, il m'arrive de faire mon apprentissage de fermière (ou de fermier, 
de ménagère, de.…., etc.). Racontez. 

3. Oh! non, jamais je ne m'ennuie à la maison! Il y a tant d'occupations, de 
travaux, de distractions... Lettre ou récit. 
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59. La petite fille comme ça ‘suite et fin). / 


IV / 


ROXANE A DES AMIS A LA FERME / 


1. Au bout d'un mois et demi de campagne, Roxane commença 
de prendre des habitudes. Elle organisa son travail à sa manière. 
Elle eut une façon à elle de donner à manger aux bêtes et de 
distribuer son temps. 

Elle disait déjà : « Je vais porter les croûtes à mes lapins, je vais 
faire la soupe de mon chien, je vais traire ma vache. » 

2. Ce chien et cette vache lui firent des avances!, Le premier 
matin qu'elle entendit meugler derrière la porte de l'étable, elle 
comprit que la bête dont elle avait eu si peur connaissait déjà 
son pas, et elle en fut flattée. 

Le chien alla plus loin. Après avoir grondé contre elle au début 
(alors qu'elle lui posait son écuelle à bout de bras par terre, 
prête à reculer d'un bond), il ne tarda pas à l'accueillir chaque 
jour par des battements de queue et des regards d'amitié... 

Et puisque Mme Malepas, toujours présente à la maison, 
défendait les familiarités* avec le chat, ce fut le chien qui reçut 
les baisers de l'enfant privée de tendresse. 

3. Castillot venait d'achever sa soupe, regardé par la petite 
qui tenait haut la lanterne. La veille, elle avait osé le flatter sur 
la tête, il avait répondu par deux yeux d'or levés sur elle avec 
reconnaissance. Elle posa sa lanterne sur le sol boueux®. Une impul- 
sion’ la poussait. Elle découvrait que, toujours à la chaîne, seul 
dans son tonneau, cet être sans caresses était plus à plaindre qu’elle. 

Elle s’accroupit, entoura de ses bras la tête bourrue et mit sa 
joue contre celle du chien. Éperduf d'émotion, il la bouscula 
de trois ou quatre coups de langue dans ses cheveux, sur son 
nez, sur ses paupières. Elle se détournait avec des grimaces. 

4. — Voyons! Finis donc! Je veux t'embrasser, moi, 


mais je ne veux pas que tu me lèches! 
Cette petite lutte la fit rire, son premier rire depuis des mois, 
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Elle put enfin maintenir l'animal. Affectueusement, petit Chaperon 
Rouge étreignant® le loup, elle l'embrassa du côté de l'oreille, dans 
une broussaille épaisse qui sentait le chenil. 

— Est-ce que tu m'aimes, Castillot, dis? Est-ce que tu m'aimes? 

Le chien répondit par une volte’ qui la fit rouler à terre. 

— Ben, tu vois? s’écria-t-elle, en se relevant, rouge et fâchée 
comme s'il se fût agi de quelque autre petite fille. Je suis propre, 
maintenant ! | | | 

Mais, malgré sa mauvaise humeur, elle savait maintenant qu'il 
y avait, du côté des lapins, quelqu'un à qui elle pouvait parler. 

5. C'est ainsi que fut rompu le silence entre elle et les bêtes. : 
Elle se mit à tenir des petits discours à la vache, aux lapins, même 
aux poules. 
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Ainsi, la petite commère en sabots et tablier bleu, sans cesse 
dehors, toujours en mouvement, perdait-elle de sa fièvre. La 
campagne était en train de lui fabriquer une santé magnifique. 


LucIE DELARUE-MARDRUS. 
(La petite Fille comme ça, Ferenczi.) 


LES MOTS EXPLIQUEÉS 


1. Faire des avances, montrer qu'on désire se lier d'amitié. — 2. Familiarités, 
manières libres et amicales (ici, les caresses). — 3. Bourbeux, plein de bourbe, 
de boue. — 4, Impulsion, force qui pousse à faire un acte. — 5.Éperdu, la tête 
perdue ; agité par l'émotion. — 6. Étreindre, serrer fortement. —7. Volte, mouve- 
ment en rond. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Roxane est devenue peu à peu une vraie petite fermière,ct certes sa tante abuse 
de ses faibles forces. Mais, à défaut d'affections humaines — puisque sa tante 
ne l'aime guère — elle se fait des amies des bêtes de la ferme, le chien surtout, et 
la vache, et les lapins, et les poules, (Une scène à la fois amusante et touchante : 
Roxane et Castillot.) 

Elle à un peu de liberté et organise son travail à sa manière (mon chien, ma 
vache...) ; elle retrouve la santé et aussi le plaisir de vivre. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


[. Vocabulaire. — LE N° 3 DE LA LECTURE. 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b) Le flatter sur la tête : le renard latte le corbeau ; quel est le sens du verbe 
dans ces deux phrases? 

c) Deux yeux d'or : employez cette image dans une ou deux expressions. 

dd) Dites les trois raisons pour lesquelles le chien est plus malheureux qu'elle. 

e) Empioyez dans une phrase chacun des mots : reconnaissance, — s'accroupir, 
— bousculer. 


II. Rédaction. -— 1. Imaginez que Roxane écrive à une de ses camarades de la 
ville, et lui fasse le récit de ses journées à la ferme, de son dur travail, de ses 
amitiés et de ses joies. Faites cette lettre. 


2. Je vais vous présenter mon amt, ou mon camarade préféré, ou une bête que 
J'aime... 


3. CURE petites monographies qui peuvent étre réalisées dans la plus modeste 
école, après enquêtes et constitutions de dossiers d'équipes. Par exemple : Une 
culture locale ; — une ferme ; — une pépinière ; ; — Un rucher ; — une laiterie ; 
— une forge ; — une scierie ; — la mairie ; — le vieux château. 


L 
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60. La Pipe. 


1. Je suis la pipe d'un auteur ; 
On voit, à contempler ma mine 
D'Abyssienne ou de Cafrine! 
Que mon maître est un grand fumeur. 


2. Quand il est comblé” de douleur, 
Je fume comme la chaumine* 
Où se prépare la cuisine 
Pour le retour du laboureur.… 


3. J'enlace et je berce son âme 
Dans le réseau! mobile et bleu 
Qui monte de ma bouche en feu, 


Et je roule un puissant dictame’ 
Qui charme son cœur et guérit 
De ses fatigues son esprit. 


CHARLES BAUDELAIRE. 
(Les Fleurs du Mal.) 


LES MOTS EXPLIQUES 


1. Abyssienne ou Cafrine, la pipe présente une tête originale de femme d'Afrique 
(les Abyssins, les Cafres). — 2. Comblé, rempli jusque par-dessus bord (rappr. 
le vase est comble) ; ici, surchargé, — 3. Chaumine, petite chaumière.— #. Réseau, 
. petit filet, tissu de mailles : ici, il s'agit de la fumée de la pipe qui s'élève en fil 
s'enroulant, s’entrelaçant (/'enlace... : vers précédent). — 5. Dictame, plante 
aromatique qui passait pour guérir ; ici, baume et adoucissement. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


La pipe est une compagne et une arnie ; elle prend une voix ct une äme pour 
dire qu'elle est la consolatrice du poëte. 

Une consalatrice pleine de tendresse. Une vraie magicienne, une fée toute-puis- 
sante qui charme, repose, guérit. 


61. Le Conte de Boroboro. 


L 
QUI DONC ÉTAIT BOROBORO ? 


1. Qui donc était Boroboro? C'était un ravisseur! d'enfants, 
Pas l'Ogre, non, ni Croquemitaine”, N'importe qui pouvait le 
rencontrer au bois, sur les chemins. Il avait l'air d'un vieux tri- 
mardeur, d'un ramasseur de champignons. Et il passait pour un 
jeteur de sorts. Beaucoup, en le croisant, détournaient vite a 
tête par crainte de rencontrer ses yeux... 


2. Les enfants du village croyaient à sa puissance mauvaise. 
Un peu à cause de sa besace, de ses yeux noirs et perçants, mais 
surtout à cause de leurs mères, et des paroles qu'elles criaient 
quand ils n'avaient pas été sages. 

Sages? Je te demande un peul Un enfant qui n'est pas «sage », 
neuf fois sur dix, c'est un enfant qui a fait une chose que ses 
parents ne comprennent pas. Âlors, au lieu d'essayer de com- 
prendre, ils se fâchent, ils crient n'importe quoi. Par exemple 
comme ces parents-là : 

« Si tu continues à pleurer, j'appelle Boroboro pour qu'il 
t'emporte dans son sacl » 


3. On l'entendait souvent dans nos rues, criant aux peaux de 
lapins, aux couteaux à aiguiser. Il tournait vers les fenêtres son 
nez crochu, ses veux perçants. Et les petits se mettaient à trem- 
bler, le visage blanc d'épouvante. | 

4 Naturellement, cela devait très mal finir. Un soir, chez nos 
voisins Margottin, la Margottine corrigea le Gusse. C'était son 
quatrième garçon sur une demi-douzaine qu'elle avait. 

Ce qu'avait fait le Gusse® Il avait pris des fromages frais sur 
l'égouttoir, et il s'en était servi, en guise de mortier, pour bâtir 
une cabane dans leur cour. Alors la Margottine l'avait giflé à 
toute volée. 


5. Le Gusse avait hurlé. Et comme, juste à ce moment-là, Boro- 
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boro appelait en chantant dans le haut de notre rue, la Mar- 
gottine avait prononcé la menace : 

« Tais-toi! Ou je vais lui faire signe pour qu'il t'emporte dans 
son sac! » 

Le Gusse, en entendant ces mots, avait cessé brusquement de 
hurler. Il avait regardé sa mère par-dessus son coude levé, et il 
avait dit tranquillement : 

« Si tU Veux, » (A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Ravisseur, qui enlève par la force. — 2. Croquemitaine : épouvantail pour 
les enfants (rapprocher : le père Fouettard). — 3. Trimardeur, mot familier et 
populaire pour désigner un.chemineau qui parcourt les campagnes en tächant 
de gagner sa vie. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


1. Il ressemble, en effet, à un Croquemitaine et à un voleur d'enfants, ce 
Borobora : à quoi le voyons-nous ? 


2. Pourquoi les enfants avaient-ils peur de luif 

3. Un enfant qui n'est pas sage. : à quoi voyons-nous que l'auteur rit et 
plaisante? | 

4. Croyez-vous que le Gusse méritait d'être corrigé? Que pensez-vous de son 
jeu? De la réponse qu'il fait à sa mère? 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulairo, — LE PORTRAIT DE BOROBORO, 

a) Copiez une ou deux phrases qui nous le présentent au physique. 

b}) Qu'est-ce qu'il mettait dans sa besace? 

c} Il avait l'air d'un trimardeur, d'un ramasseur de champignons : dites les 
noms d'autres personnes auxquelles il ressemblait. 


II. La phrase. — 1, Selon vous, quand est-ce qu'un enfant n'est pas « sage » f 
2, Que pensez-vous du Gussef 


III, Rédaction. — 1. Deux enfants ont croisé Boraoboro. Ils se sauvent à toutes 
jambes, Ils arrivent à la matson hors d'haleine, Racontez. 

1, Les deux enfants (leurs noms) près du bois... Soudain, Boroboro….. 3, Son 
portrait... 3. Une fuite éperdue.. 4. À la maison : — Boroboro.…. il nous poursuit. 
le voilà... 5: Non, mais si vous n'êtes pas sages. 

2. Peaux de lapins ! Peaux! A votre choix, présentez un marchand de la 
rue, Ou un « type » pittoresque et amusant. (Un dessin.) 


62. Le Conte de Boroboro suite). 


IX 
LE GUSSE ET LES ENFANTS DU VILLAGE 


1. C'est cette parole du Gusse qui a été le commencement de 
tout. La Margottine se mit à crier de plus belle : 

— Ahf Si tu veux? Ah! si tu veux? Eh bien! je veux! Qu'il 
entre, qu'il te prenne, qu'il t'emporte. 

— Bonjour, madame, dit alors Boroboro. C'est done: pour ce 
garçon-là, pour ce joli garçon roux? 


2. Il venait de pousser la porte. Il sucrait! sa voix enrouée. 
Mais il était si horrible de près, avec son nez en bec d'épervier, 
ses petits yeux aux paupières immobiles, que la Margottine en 
frémit : 

— Âllez-vous-en, dit-elle, méchant fou! Ce garçon-là... Qu'est- 
ce qui vous prend? Et vous osez prétendre qu'il est roux! 

— Pardon, madame, dit poliment Boroboro. Je ne suis pas 
fou, s'il vous plaît. Je ne suis pas sourd non plus, madame, et 
je vous ai fort bien entendue. 


3. — Il a raison, intervint le Gusse. Tu l'as appelé. 

— Voilà pour toi! dit la Margottine en le giflant une fois 
encore. 

— Et je veux qu'il m'emporte, reprit le Gusse. Je veux m'en 
aller avec lui. 

— Vous voyez bien, madame, conclut Boroboro, plus poli 
et plus doux que jamais. 
_- 4 Il ouvrit sa besace toute grande, Le Gusse sauta dedans 

et Boroboro le jeta sur son épaule. 


Il était déjà sur le seuil. Il partait sans se retourner, laissant 
la Margottine pétrifiée* et muette d'horreur’. Quand elle appela, 
il était trop tard : Boroboro avait disparu. 

5. Les jours, les mois suivants, on ne revit plus le Gusse, La 
leçon aurait dû porter, mais elle ne servit à rien. 
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Moins de trois semaines après, la même aventure arriva au 
Milou des Bibicourtin. Puis ce fut le Paulo des Reguigne, puis le 
Friquet des Mouillefarine. Un peu plus tard, la Rose des Fricot- 
teaux les suivit. C'était la première fille. 

6. Boroboro emporta ainsi, en moins d'un an, une dizaine 
d'enfants du bourg : Justin Pansard, Tiennet Hulot, d'autres 
encore. Moi, je ne m'étais pas habitué. J'y pensais le jour et la nuit. 

Tous ces copains que Boroboro avait emportés dans son sac, 
je me jurais chaque jour, en m'éveillant, que je retrouverais leur 
trace, quand je devrais sauter moi-même dans le sac et pren- 
dre sur son épaule le chemin du Bois-Bourru. 

(A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUES 


1. {l sucrait, il adoucissait, — 2, Pétrifiée, rendue immobile comme si elle était 
changée en pierre. — 3. Horreur, effroi et dégoût qui sont saisissants. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Et voilà Boroboro qui répond à l'appel de la Margottine... La femme est bien 
effravée fil est si horrible, le vieux sorcier, avec ses. son...) ; elle voudrait bien 
garder son enfant. Mais le Gusse se montre plein d'entétement et de rancune : le 
reverrons-nous un jour, cet enfant? 

Puis l'un après l'autre, une dizaine d'enfants disparaissent (une liste amusante : 
puis... puis.) 

Celui qui narre l'histoire voudrait bien, lui, sauver ses camarades disparus. 
Que va-t-il donc entreprendre? 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


1. Vocabulaire. — LES PERSONNAGES DU CONTE. : 

Relevez les mots et les membres de phrase qui montrent : r" que [a Margot- 
tine est wive, mais qu'elle aime son enfant ; 20 que le Gusse est entété et rancunier ; 
39° que Boroboro est polt et doux ; 4° que Pène Coton (qui raconte l'histoire) est 
un camarade généreux. 


Il. La phrase. — Pourquoi la Margottine assure-t-elle que son enfant n'est 
point rouxf Et pourquoi reste-t-elle muette d'horreur 

ITI. Rédaction. — La Margottine à la recherche de son enfant disparu. Imaginez 
le récit de cette recherche. 

1. Mon petit Gusse que j'ai perdu... il était bien désobéissant, mais je l’aimais. 

2, Dans la forèt…. les taillis. les rochers... : recherches, appels, larmes. 

3. Gusse! reviens! Je te pardonne! Gusse…. 


157 
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III 
PÈNE COTON ET BOROBORO 


r. J'avais donc décidé, reprit Pène, de me faire emporter à 
mon tour. Ça n'était pas tellement facile ; parce que moi, j'étais 
orphelin. C'était une vieille femme qui m'élevait, la mère Louise. 
Et elle était si bonne que j'aurais fait les pires sottises sans réussir 
à la mettre en colère. 

Je l'aimais bien, j'avais beaucoup de peine à l’idée de la quitter. 
Mais quelque chose de plus fort que moi me poussait à risquer 
l'aventure. 


2. Un soir, je vis de loin Boroboro qui s'en allait par le che- 
min des vignes. Il n'avait qu'une musette! au côté : sans doute 
venait-il de proposer de porte en porte une cueillette de cèpes ou 
de girolles. Je rassemblai tout mon courage et m’élançai derrière lui. 

Quelle rencontre! Le cœur m'en bat encore. Il m'avait certai- 
nement entendu saboter® derrière ses talons, mais il syApral 
toujours en marmottant des mots dans sa barbe. 


3. Presque à chaque pas, j'étais tenté de tourner bride, de 
m'enfuir au galop vers les maisons. Mais alors je serrais les 
poings ; et je continuais d'aller, malgré la peur qui me tenait au 
ventre. Ce fut seulement à la lisière du bois que Boroboro se 
retourna. 

— Qu'est-ce que tu veux, petit Pène-Coton£ 

Je balbutiai je ne sais quoi. Je le dévisageais avidement", C'était 
bien là ce nez en bec d'oiseau, ces yeux noirs et perçants que s! 
souvent je revoyais en rêve. Et pourtant... 

4. — Qu'est-ce que tu veux® répéta-t-1l. 

Sa voix était rauqueï et brutale. Mais déjà, ma peur s'allégeait. 
Malgré ces yeux, ce nez, cette voix, je sentais qu'il n'était pas 
méchant. Je voyais dans ses prunelles noires une attention qui 
me donnait confiance en même temps. Je pus répondre d'une 
voix distincte : | 
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— Je veux aller au Bois-Bourru. Je veux y aller avec vous. 

— Pourquoi? dit-il. Tes parents ne m'ont pas appelé. 

— Je n'ai plus de parents, monsieur. 

Il se pencha d'un peu plus près vers moi... tendant sa main, 
il prit la mienne et m'’entraina. 

5. Nous cheminâmes longtemps sans rien dire. Je sentais sa 
main sur mes doigts, et de nouveau j'éprouvais avec force la même 
confiance encore mêlée d'angoisse. 

Boroboro se taisait toujours. Le soir s'assombrissait, j'entendais 
les coups de l’angélus tinter derrière nous sur la ville, très loin, 
comme dans un autre monde. Quand le dernier coup s'éteignit, 
nous entrâmes dans le Bois-Bourru. 

Et aussitôt la nuit fut sur nous, une nuit où je me sentais 
plonger sans fin dans l'épaisseur des arbres. 

6. Je n'avais plus peur du tout. Où allions-nous® Je n'y pensais 
même pas. Je me confais à la profonde nuit, à la main qui me 
guidait à travers ses glissantes ténèbres. 

— Ïl faut dormir, souffla la voix de Boroboro. 

Et je m'endormis aussitôt, sans savoir où, au cœur de la nuit. 


(Suite p. 206.) 


MAURICE GENEVOIX. 
(L'Écureuil du Bois-Bourru, Flammarion, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Musette, sac en toile porté en bandoulière. — 2. Saboter, faire du bruit 
avec ses sabots, — 3. Le dévisager avidement, bien regarder le visage avec insis- 
tance ct passion. — #, Raugue, rude, enrouée, 


LES IDÉES PRINCIPALES 


1. Risquer l'aventure : de quelle aventure s'agit-il? Quel sentiment le poussait 
fortement ? | 

2 et 3. Quelle rencontre ! Comment s'explique la peur de l'enfant? 

4, Ma peur s'allégeait : pourquoi? 

S et 6. À quoi voyons-nous que le Boïs-Bourru est épais et sombre Pourquoi 
l'enfant se sent-il en confiance ? 
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LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — QUELQUES EXPRESSIONS DU TEXTE (n° 3). 

a) Tourner bride : employez cette expression dans une autre phrase. Trouvez 
un ou plusieurs verbes de sens voisin. 

b} Je balbutiai….. Pourquoi l'enfant balbutie-t-11? Trouvez un verbe ou une 
cxpression de sens voisin, Employez dans une phrase le verbe balbutier, et, dans 
une autre phrase, le verbe dévisager. 

c) Et pourtant... : achevez la phrase, en vous aidant du a 4. 

II. La phrase.— Quels sont les deux sentiments qu'éprouve l'enfant lorsqu'il 
se trouve avec Borobor35? Comment s'explique chacun de ces sentiments? 

III. Rédaction. — 1. Une bonne partie en forêt, où au bord de l'eau. Ombrage 
et fraicheur. Cucillettes et jeux. Racontez. | 

2. Racontez en quinze où vingt lignes un conte qui vous ferait peur, si vous ne 
saviez qu'il s'agit d'un conte (histoire d'Ogre ou de Croquemitaine, ou Barbe- 
Bleue, etc.) 

3, Textes libres : En forêt, 

4, Lecture silencieuse. La fin du conte (lectures 84, 8s, 86). 
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64. Les quatre médecins. 


J 


1. La fille du bon bourgeois Sganarelle est prise soudain 
de malaises plus effrayants que graves. Le pauvre père, dans son 
émoi, envoie chercher quatre médecins. Sa servante, Lisette, 
pleine de bon sens et ayant son franc-parler, essaie de lui prouver 
qu'il a tort. 

2. LISETTE. —- Que voulez-vous donc faire, Monsieur, de 
quatre médecins ? N'est-ce pas assez d'un pour tuer une personne®? 

SGANARELLE., — Taisez-vous! Quatre conseils valent mieux 
qu'un. 

LisETTE. — Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir 
sans le secours de ces Messieurs-là ? 

SGANARELLE, — Est-ce que les médecins font mourir ? 

3. LISETTE, — Sans doute. Et j'ai connu un homme qui prou- 
 vait par bonnes raisons qu'il ne faut jamais dire : Une telle per- 
sonne est morte d'une fièvre et d'une fluxion de poitrine, mais : 
elle est morte de quatre médecins et de deux apothicaires!. 

SGANARELLE. — Chut! N'offensez-pas ces Messieurs-là. 

LisErTE. — Ma foi, Monsieur, notre chat est réchappé depuis 
peu d'un saut qu'il fit du haut de la maison dans la rue. Il est 
bien heureux de ce qu'il n'y a point de chats médecins, car son 
affaire était faite, et ils n'auraient pas manqué de le purger et de 
le saigner. 

4. SGANARELLE. — Voulez-vous vous taire, vous dis-je! Mais 
voyez quelle impertinente“! Les voici. 

LISETTE. — Prenez garde. Vous allez être bien édifñié*, Ils 
vous diront en latin que votre fille est malade, 

(Entrent les quatre médecins, MM. Tomès, des Fonandrès, 
Macroton et Bahys. Ils ont vu la malade. } 

5. OGANARELLE. — Hé bien! Messieurs? L'oppression‘ de 
ma fille augmente; je vous prie de me dire vite ce que vous avez 
résolu. 





M. TOoMEs. — Alliés: Monsieur. 

M. Des FONANDRÈS. — Non, Monsieur, parlez, s’il vous plaît. 

M. ToMËs. — Vous vous moquez. 

M. DES FONANDRES. — Je ne parlerai pas le premier. 

M. TOMmMËs. — Monsieur. 

M. DES FONANDRES. — Monsieur. 

SGANARELLE. — Hé! de grâce, messieurs, laissez toutes ces 
cérémonies et songez que les choses pressent. 

| (À suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Apothicaire, se disait autrefois pour pharmacien. — 2, Impertinente, qui 
offense, insolente. — 3. Edifié, renseigné (ici, le mot est ironique). — 4. L'oppres- 
sion, la forte pression qui l'empêche de respirer. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Molière atne se moquer des médecins, À cette époque, les médecins étaient 45502 
souvent des ignorants et des pédants, fort occupés de chicanes ridicules et qui pui- 
saient toute leur science dans de vieux livres écrits en latin. 

À quoi voyons-nous que Lisette a son franc-parler? Quelles paroles sont 
amusantes ? Au fond, Lisette ne représente-t-elle pas le bon sens et la sagesse f 

Que trouvons-nous de ridicule dans cette fausse politesse des médecins et 
dans « ces cérémonies *P 


7 


æ 


| 62 


65. Les quatre Médecins fjin,. 


Il 


1. M. TOoMËs. — Monsieur, nous avons raisonné sur la maladie 
de votre fille, et mon avis, à moi, est que cela procède d'une 
grande chaleur de sang : ainsi je conclus de la saigner le plus tôt 
que vous pourrez. 

M. DES FONANDRÈS. — Et moi, je dis que sa maladie est une 
pourriture d'humeurs, causée par une trop grande replétion! : 
ainsi je conclus à lui donner de l'émétique*,. 

M. ToMEs. — je soutiens que l’émétique Îa tuera. 

M. DES FONANDRES. — Et moi, que la saignée la fera mourir. 

2. M. TomËs. — C'est bien à vous de faire l’habile homme. 

M. DES FONANDRES. — Oui, c'est à moi... 

M. T'OMÉS. — Souvenez-vous de l'homme que vous fites crever 
ces jours derniers. : 

M. DES FONANDRES. — Souvenez-vous de la dame que vous 
avez envoyée en l'autre monde, il y a trois jours. 

ii. TomËs, à Sganarelle, — Je vous ai dit mon avis. 

M. DES FONANDRÈS. — Je vous ai dit ma pensée. 

M. Tomës, — Si vous ne faites saigner tout à l'heure votre 
fille, c'est une personne morte. {Il sort.) 

M. DES FONANDRES. — Si vous la faites saigner, elle ne sera 
pas en vie dans un quart d'heure. (I sort.) 


2. SGANARELLE. — À qui croire des deux, et quelle résolution 
prendre sur des avis si opposés? Messieurs, je vous conjure de 
déterminer mon esprit et de me dire sans passion ce que vous 
croyez le plus propre à soulager ma fille. 

M. MACROTON. — Pour tirer, détacher, arracher, expulser, 
évacuer les humeurs, il faudra une purgation rigoureuse. Mais 
au préalable, je trouve à propos, et il n’y a pas d’inconvénients, 
d'user de petits remèdes anodins”, c'est-à-dire de petits lavements 
émollients et détersifs', de juleps® et de sirops rafraïchissants. 
qu'on mêlera dans sa tisane. 
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M. BAHYS. — Après, nous en viendrons à la purgation et à la 
saignée, que nous réitérerons® s’il en est besoin. 


4. M. MACROTON. — Ce n'est pas qu'avec tout cela, votre fille 
ne puisse mourir, mails au moins, vous aurez fait quelque chose 
et vous aurez la consolation qu'elle sera morte dans les formes. 

M. BaHys. — Il vaut mieux mourir selon les règles, que de 
réchapper contre les règles. 

M. MaAcroTON. — Nous vous disons sincèrement notre pensée. 

M. BaAxySs. — Et nous avons parlé comme nous parlerions à 
notre propre frère. 


5. SGANARELLE, à M, Macroton. — Je vous rends très humbles 
grâces. {A M. Bahys.) Et je vous suis infiniment obligé de la 
peine que vous avez prise. {is sortent.) 

SGANARELLE, seul. — Me voilà justement un peu plus incertain 
que je ne l'étais auparavant. Morbleu, il me vient une fantaisie! 
Il faut que j'aille acheter de l'orviétan’ et que je lui en fasse prendre. 
L'orviétan est un remède dont beaucoup de gens se sont bien 
trouvés. 


MOLIÈRE. 
(L'Amour médecin, acte II, sc. 1 à 6, fragments.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Réplétion, excès d'embonpoint ou de nourriture. — 2. Émétique, vomitif 
puissant, — 3. Anodins, qui apaisent la douleur, — inoffensifs et insignifiants. — 
4. Rémaollients et détersifs, qui ramollissent, nettotent, purifient., — 5. Juleps, 
potions calmantes. — 6, Nous réitérerons, nous ferons de nouveau ce que nous 
avons déjà fait ; nous recommencerons. — 7, Orviétan, c'est une sorte de miel, 
un onguent de charlatan utilisé à cette époque. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Voici nos quatre médecins qui disent leurs conclusions. Le premier exige une 

saignée, de second un vommitif. Et leur désaccord tourne tout de suite à la querelle; 
— une amusante querelle, bien qu'il s'agisse de vie et de mort. 
_ Le troisième, lui, prononce de belles et savantes paroles, ét se contente de 
lavements, de sirops et de purgations. Le quatrième y ajoute des saignées répétées. 
Ce n'est point qu'ils aient grande confiance en leur traitement ; mais l'essentiel 
cst que la malade meure dans les formes. 

Sganarelle est encore plus embarrassé qu'avant la consultation. Et à son tour 
il s'improvise médecin. 

Ne croyez-vous point qu'il en sait autant que les quatre hommes de l'art, et 
qu'il est capable, aussi bien qu'eux, de faire mourir la malade selon les formes, 
— en admettant qu'elle soit vraiment malade f 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — LE SENS DU TEXTE : a) Quels sont les deux ou trois remédes 
traditionnels dont aiment user les médecins au xvrit siècle ? 

b) Relevez quelques paroles amusantes qui sont autant de cruelles railleries à 
l'égard des médecins. 


IT. La phraso, — 1, « Morbleu lil me vient une fantaisie » : Que pensez-vous 
d'une telle fantaisie? Quel est votre jugement sur Sganarelle? 


2. Montrez que la seule personne de bon sens, c'est Ltsette, 


III. Rédaction. — 1. Lisette, qui vient d'assister à la consultation, se moque des 
guatre médecins ; Svanarelle lui répond. 


1. Quatre médecins! bien sûr, vous voulez tuer votre fille! 2, Des ignorants !.…. 
Ils ne savent que saigner et purger... 3. Et dire de grands mots, ct se disputer... 
Ils la feront mourir... dans Les formes... 4, Voulez-vous vous taire... Moi, je 
vais acheter de l'orvictan et la guérir. 5. Oui, vous voilà le cinquième médecin, 
aussi ignorant et ridicule que les autres! 


2. La fille est gravement malade. Le médecin vient chaque jour... L'angoisse 
est dans la maison... Enfin... 

3. Deux enfants jouent au malade et au médecin. {Imaginez une consultatrion 
coruque. (Sous forme de'jeu dramatique : rédigeons la scène, puis jouons-la.) 


66. Zénobia. 
Ï 
UNE VISITE À LA COUSINE ZÉNOBIA 


1. La porte était flanquée des deux sapins de Norvège communs 
à toutes les fermes de la région!. 

Au bruit de notre approche, un jeune poulain blanc sauta par- 
dessus les barrières et vint hennir* auprès de nos chevaux, tandis 
que trois grands chiens, un très vieux chien de chasse et deux 
chiens de ferme, accoururent en aboyant. 

2. Enfin comme nous poussions le portail, la porte de la maison 
s’ouvrit et quelqu'un s'avança dans l'allée, à notre rencontre. 

D'abord je crus que c'était un homme, à en juger par ses vête- 
ments : un vieux pantalon bleuâtre et une chemise rayée... 

— Bonjour, cousine Zénobia, dit mon père. Nous venons 
vous faire une visite. | 

— Vous êtes le très bienvenu, cousin Tom, répondit-elle. 
Attachez vos chevaux et entrez. 

3. Comme je dégringolais® du haut cabriolet, elle posa la 
main sur ma tête et demanda: 

— Est-ce votre fils? 

Et mon père répondit : 

— Oui, c'est le « moyen ». 

— Je ne l'ai jamais vu, il me semble, reprit Zénobia.…. 

Elle devait avoir soixante ans, mais elle paraissait jeune et ses 
cheveux restaient complètement noirs. 

4. Les chiens nous entourèrent et nous renifièrent® en balan- 
cant leur queue, et le poulain blanc vint frotter ses naseaux' 
contre ma figure. J'étais petit. Un poulain plus haut que moi et 
familier comme un chien domestique suffisait à me faire trembler. 
Zénobia me dit : 

— N'aie pas peur. Ii ne te fera aucun mal. Il a seulement envie 
de s'amuser. 

Puis elle le repoussa en disant : 


[66 


— Va-t'en plus loin, Willie. 

s. Willie s'écarta et Zénobia reprit : 

— Vous restez déjeuner, cousin Tom. 

Mon père protesta,.mais en vain’. 

— Entrez, insista Zénobia. Venez me raconter des histoires 
pendant que je vous fricotef quelque chose. Le petit peut jouer 
pendant ce temps-là. 

(A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. De la région, la scène se passe aux États-Unis d'Amérique. — 2. Hennir, 
crier, en parlant du cheval, — 3, je dégringolais, je descendais vivement, aussi 
vite que si je tombais. — 4. Cabriolet, voiture légère avec une capote. — 
5. Renifier, aspirer fortement par les narines. — 6, Naseaux, narines des che- 
vaux, des bœufs., — ‘7. Mais en vain, mon père eut Beau assurer qu'il ne 
déjeunerait pas, ce fut sans cffet, sans résultat. — 8. Fricoter, mot familier, pré- 
parer un fricot, accommoder un plat. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Les personnages essentiels du récit nous sont présentés et nous sommes dans une 
campagne d'Amérique, une ferme isolée, loin de toute ville, une maison étrange 
où les animaux sont rois ; et, dans cette maison, une femme étrange aussi, la cou- 
sine Zénobia, la grande amie des bôtes. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — LES PERSONNAGES DU RÉCIT. a} Quels sont-ils, — gens et 
bêtes ? 

b) Copiez deux phrases qui nous font connaître cousine Zénobia. 

c} À quoi voyons-nous qu'elle est l'amie des bêtes? 


IT, Rédaction. — 1, Une visite à la cousine Zénobia (compte rendu de [a 
lecture). | 

1. À notre arrivée, le poulain et les chiens... 2. Voici cousine Zénobia. 3. N'aic 
pas peur... 4. Restez déjeuner. 

2. Une visite à la ferme, — ou à des parents ou à des amis. Racontez, (L'arrivée. 
les gens... la maison... les animaux et le jardin... conversation, repas, etc.) 

3. Vous correspondez avec un écoliter du Mord qui vous décrit dans une lettre 
la grande culture industrielle, les vastes champs de betteraves, les nombreuses 
machines utilisées, les usines toutes proches. Vous lui répondez en lui décri- 
vant, par comparaison, l'aspect de votre région, les fermes de chez vous, les 
paysages... (C.E.P.) 
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67. Zénobia (suite). 


I] 
UN MERVEILLEUX JARDIN 


1. [ls disparurent dans la maison et je partis à la découverte 
du jardin mystérieux!, Pour le petit bonhomme que j'étais, il 
me paraissait plein d'aventures. 

En cette saison, 1l contenait peu de fleurs, mais l’ensemble 
formait un fouillis d'iris, de rosiers, de vigne, d'arbres fruitiers. 

Je m'arrangeai pour atteindre les branches et grappiller du 
raisin noir. 

2. Les trois chiens me suivaient ainsi que le poulain. Toute 
ma frayeur était passée. Lorsque le poulain mordillait mes che- 
veux, Je me mettais à rire, comme l'enfant qui joue avec son chien 
ou son chat favori”, 

Au milieu d’un buisson de lilas, je découvris une source. L'eau jail- 
lissait® du roc rougeÂtre. Elle était fraîche, limpideï, et je tins long- 
temps mes raisins sous le jet, les trouvant meilleurs une fois glacés. 

3. Derrière la fontaine, j'aperçus une vieille cabané, qui avait 
été construite par le grand-père de Zénobia, l'Indienÿ. - 

C'était une simple hutte faite de troncs taillés à la main et ajustés 
par de la boue. J'y pénétrai. Elle servait d'abri au poulain et aux 
chiens. Derrière la hutte, une vache paissait à côté d’un tout jeune 
veau. Elle se borna à fixer sur moi de grands yeux, tout en léchant 
son nouveau-né. Je m'approchai du veau, et caressai son museau 
brunâtre, sans que la mère montrât la moindre inquiétude... 

4. Dans ce fouillis de vieux lilas et de buissons de roses, les 
oiseaux étaient à portée de la main. Un rouge-gorge posé sur une 
branche à moins de trois pieds® de moi me regarda sucer mes 
grains de raisin. Un écureuil, tranquillement installé sur le rebord 
du toit de la cabane, m'adressa discours et grimaces. 

Et tout cela faisait chanter mon cœur de petit garçon, sans 
doute parce que ces plantes, ces vivants étaient à ma portée et 
sans crainte, Ce petit univers, directement sous le .ciel bleu, 
semblait un paradis. Il était ce que le vrai monde devrait être... 
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. Je m'amusais au bord de la nappe d'eau quand j'entendis 
la a de Zénobia qui m'appelait. Voix profonde et agréable, 
très sonore, claire, qui portait à grande distance. On l’entendait 
parfois appeler une vache du fond de la vallée, à plus de deux 
kilomètres. 

Tous les voisins de la vallée connaissaient la voix de Zénobia. 
Elle faisait partie de ce paradis sauvage, de ce petit coin de nature 


libre, (A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 
1. Ce jardin mystérieux, secret, caché, où il faut tout découvrir. — 2. Favori, 
qui plait le plus. — 3. Jaïllir, sortir avec force et élan. — 4. Limpide, clair, trans- 
parent (le contraire est trouble). — 5, L'Indien, Zénobia avait un grand-père de 
race indienne (Peau-Rougc), et c'est sans doute ce qui expliquait son aspect 
étrange. — 6. Trois picds, un mètre. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Avec l'enfant, nous faisons la découverte du jardin mystérienx : c'est d'ailleurs, 
plutôt qu'un jardin, un coin de nature redevenu libre e{ sauvage, un fouwuillis 
d'arbustes et d'arbres. Et l'enfant découvre la source (des détails charmants), 
la hutte, la vache et son veau, Le voilà tout de suite devenu à son tour l'ami des 
bêtes, et ce sont des traits délicieux (le veau, l'écureuil, le rouge-gorec), Un 
paradis : ainsi devrait être le vrai monde. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — UK MERVEILLEUX JARDIN, a) Que trouvez-vous d'admi- 
rable, de merveilleux à ce jardin? 

b} Pourquoi semble-t-il un paradis? 

c} Quelles nouvelles bêtes deviennent des amies de l'enfant? 


IT. La phrase. — 1. À quoi voyons-nous que, dans ce paradis, tous vivent en 
confiance et en amitié? | 
2. Tout cela faisait chanter mon cœur : à quoi voyons-nous la joie de cet enfant? 


IIT, Rédaction. — 1. La vieille cabane (n° 3), Décrivez cette cabane en vous 
aidant des mots suivants : Derrière la fontaine, Des troncs taillés à la main, Un 
abri pour le poulain et les chiens. Une vache et un fout jeune veau. Son museau 
brunätre. 

2. L'enfant découvre ce paradis des plantes et des bêtes. 

4 Un fouillis. 2. Les chiens, le poulain, la source. 3, La cabane, la vache et 
le veau. 4. Le rouge-gorge et l'écureuil, 5. Un paradis. 

3. Un jardin où un square, ou un Joli coin, où je me plais à jouer. Racontez. 
(Comment est-il? Pourquoi vous plait-ilf Quelles y-sont vos découvertes ou 
vos jeux®f) 
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68. Zénobia (suite et fin). 


ZÉNOBIA ET SON AMI L’'ÉCUREUIL 


r. Après le déjeuner, Zénobia nous dit d’un ton alerte! : 

— Votre fils doit avoir envie d’une petite sieste?, cousin Tom. 
Et vous-même, qu'en diriez-vous® 

Nous avions fait honneur au repas et mon père s'assoupissait ; 
mais moi je m'écriai : 

— Je ne veux pas dormir. Je veux aller dehors et m'amuser. 

J'étais follement tenté de retrouver ce domaine enchanteur 
où 1] n'y avait pas de grandes personnes sévères et où tous les 
animaux, tous les oiseaux étaient des amis. Je n'avais jamais 
rien vu de comparable à ce fouillis de fleurs et d'arbres. 


2. Mon père accepta de faire un somme et disparut dans le 
salon. Zénobia se mit à débarrasser la table et je filai vers la fon- 
taine. 

Pendant que je creusais la boue, au bord de la petite nappe 
d'eau, des canards se mirent à nager dans ma direction. Ils se 
eroupèrent devant moi, tout près, et m'observèrent de côté, en 
tournant la tête, avec l'air de jacasser entre eux. 


La vache arriva pour boire, suivie de son petit veau quititubait*sur 
ses longues pattes et gambadait avec de petits mouvements raides. 

3. Je m'arrêtai de creuser et levai la tête. Tout à coup il me 
sembla que le veau devenait mon petit frère, une douce créature 
pour laquelle je me sentais une vraie tendresse. Je compris 
soudain le jacassement des canards et le regard des grands yeux 
bruns de la vache. Un écureuil vint se poster au bord de la mare ; 
il trempa ses petites pattes dans l'eau, les porta à sa bouche et 
les nettoya à coups de petite langue rose. 


4. Je sentis que j'étais, moi aussi, observé. Je me retournai 
et J'aperçus Zénobia, debout près de la fontaine, parmi les saules. 
Elle me souriait, et je me sentis en amitié avec elle comme avec 
les canards, la vache et l’écureuil. Elle me dit : 
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— Ce bonhomme-là, c'est John, l'écureuil. C'est un effronté’. 
Il a un sale caractère, mais 1l est bien drôle! 

— John! John! Viens ici, petit brigand! 

L'écureuil dressa la tête, contourna le bord de la mare, passa 
tout près de moi et grimpa lestement sur l'épaule de Zénobia où 
il s'installa, hochantf la tête et faisant des effets de panache avec 
sa queue. 

5. — Tu vois, dit-elle. Nous nous comprenons très bien. 

Et, tournant à moitié la tête : 

— N'est-ce pas, John N'es-tu pas de mon avis? 

L'écureuil eut l'air de marmotter” quelque chose... Zénobia reprit: 

— Je me demande qui tu es et ce que tu fais ici. 

Elle se retourna vers l'écureuil : | 

— Il est bien. On peut avoir confiance : 1l nous comprend. 

L'écureuil se tourna vers moi, exactement comme s'il compre- 
nait ce que disait Zénobia. Il m'examinait.… Puis tout à coup 1l 
se mit à bredouillers, dégringola de la robe de soie, sauta par 
terre et regrimpa sur le toit de la hutte. 


6. Je compris : mon père arrivait en fendant les broussailles. 
Zénobia murmura : 
— C'est fini. Voilà un Se. fête. 
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Le temps de prendre congé, de détacher les chevaux, et nous 
étions partis. Nous remontämes vers le plateau désert et redes- 
cendimes sur l’autre versant, par la forêt. Nous réintégrions” 
le monde. 

Louis BROMFIELD. 
(Ce Monde où nous vivons, traduit par S. de la Baume 
et H. de Boissard. Edit. La Jeune Parque.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1.' Un ton alerte, vif, plein d'entrain. — 2. Sieste, somme qu'on fait au milieu 


de la journée. — 3. Tituber, chanceler sur ses jambes, comme l'ivrogne. — 
4, Créature, tout être créé ; ici, une personne anne. — 6. Effronté, qui n'a honte 
de rien. — 6. Hochant la tête, la remuant fréquemment. — 7. Marmotter, parler 


entre les dents. — 8. Bredouiller, parler vite et de façon peu distincte. — 9, Réin- 
tégrer le monde, rentrer, s'établir de nouveau parmi Îcs gens, après avoir quitté 
un vrai paradis. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


L'enfant, après le déjeuner, va retrouver ce vrai paradis, ce monde enchanté 
où gens, bètes et plantes vivent en parfaite amitié. Il y a là de petites scènes 
humaines, où il semble que les bètes aient des pensées, des sentiments, des conver- 
sations humaines : les canards qui se groupent et causent, — Île regard de Ja 
vache, la toilette de l'écureuil ; — une scène particulièrement vivante : d'écureurl 
John, Zénobia et l'enfant (attitudes, questions et réponses : l'enfant est accepté 
comme un ami èt un frère). Enfin, l'on quitte ce monde enchanté pour rentrer 
dans le monde des hommes, où ne règnent plus la confiance et l'amitié, 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — QUELQUES VERBES DU TEXTE. Employez chacun dans une 
phrase : s'assoupir ; — jacasser ; — gambader; se poster ; —- grimper ; — 
marmotter ; — prendre conge. 





II. La phrase. — 1, À quoi voyons-nous que l'enfant, les bêtes et Zénobia 
forment tous ensemble un monde enchanté où l’on s'aime? 

2. Le père arrivait : « Voilà un trouble-fête. » Pourquoi le père est-il un trouble- 
fête® 

TIT. Rédaction. — 1. Sénobia et son ami l'écureutl. L'écureuil John parle et 
fait le récit de la scène (n°5 4, 5 et 6). 

1. Zénobia m'appelle : Viens ici... 2. Je grimpe sur son épaule... 3. Je demande : 
“ Quel est celui-cif r 4. Il nous comprend... 5. Soudain, un trouble-fête… 

2. Mon ami Médor, — ou Mistigris, ou..., ou... Une bête à votre choix. Pré- 
sentez-la. 
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69. L'enfant tombé. 


1. Il était tombé sur la tête, du haut de [a paroi. Pas un cri 
n'était sorti de sa bouche. Personne ne l'avait vu. Il n'avait pas 
bougé. 

Ce n'est pourtant qu'un banc de roche de faible hauteur, 
sur la pente de la montagne, face au village, dans le vert des 
prés. 

Un petit sentier y mène, que les enfants se sont frayé!, parce 
qu'ils y montent en bandes cueillir, dans la belle saison, des mûres, 
et à l'automne ramasser du bois mort. 


2. Le petit était seul. C’est qu'il était déjà entreprenant, Il 
s'était donc risqué sur le sentier et il avait gagné tout seul le haut 
de l’escarpement”, n'ayant d'ailleurs qu'un court chemin à faire. 
Il tombe. 

Il tombe sur la tête. Personne ne l'avait vu, il n'avait pas crié, 
et reste là gisant* jusqu'à ce qu’un homme qui fauchait dans les 
environs eût aperçu par hasard la tache qu'il faisait dans l'herbe, 
une herbe toute parsemée de blocs petits et gros que les pluies 
et les gelées avaient détachés des hauteurs. 


3. L'homme s'approche, la faux sur l'épaule, puis, levant le 
bras, fait signe à d’autres hommes qui travaillaient dans le voisi- 
nage et à des femmes dans les jardins ; 1l leur fait signe de venir 
par un mouvement de la main, en haut de son bras levé. Ils vien- 
nent. Ils sont cinq ou six à venir, et les femmes : 

— Qu'est-ce qu'il y a? 

— C'est le petit qui est tombé. 

— Mon Dieu, disaient-elles, pas possible! 

Les hommes ne disent rien. Les hommes étaient silencieux, les 
hommes se penchent en faisant silence. 

4. Et, lui, 1l était là, étendu sur le dos, dans un tablier bleu à 
brides, avec ses petites culottes d'où on voyait sortir des bas de 
grosse laine rose, tricotés à la maison, et des souliers à bouts 
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ferrés ; mais, à l'autre extrémité de son corps, la tête s'est mise 
à pendre en arrière quand on a tenté de le relever. 

L'homme à la faux disait : 

— Eh! petit, tu entends? Âs-tu bien malf On va te guérir. 


C.-F. Ramuz. 
(L'Enfant tombé; Œuvres, Grasset édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


4, Se frayer, se tracer, s'ouvrir. — 2, Escarpement, pente raide d'une hau- 
teur. — 3. Gisant, était étendu Lots gésir,rappr. ci-git). 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Une scène dramatique. Et pourtant l'auteur n’emploie que des mots simples et 
farniliers, des phrases nues et dépouillées où se répètent les mêmes mots... Un 
enfant de cinq ans. De braves paysans qui connaissent le petit et qui font silence. 

4 et 2. Comment s'explique l'accident f Pourquoi personne ne s'en est-il 
aperçu 

3, Les appels de l'homme : encore des gestes et des paroles simples. 

4, Et lui, il était là : un tableau émouvant... Une parole de tendresse et d'espoir. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I, Vocabulairo. — 1. LE SENS DU TEXTE. a) Trouvez d'autres titres qui con- 
viendraient à cette page. 

b} Quels traits pcignent : 1° l'émotion des braves gens ; 2° la gravité de l'état 
du blessé? 

2. LE SENS DES MOTS, I! n'avait qu'un COURT chemin à faire (n° 2) : de peu de 
longueur. Expressions à expliquer ou à employer dans des phrases : un court 
trajet ; — une courte lecture ; — il a la vue courte; — être à court d'argent : 
— demeurer court. 


IT. Rédaction. — 1. L'enfant tombé : les hommes le ramènent à {a maison... 
la mère, le père, la grand'mère... leur angoisse... le sauvera-t-on? Racontez. 
2. Au chevet de l'enfant blesse... 


3. Un accident. Un membre de votre famille vient d'être victime d'un acci- 
dent grave. Vous écrivez à un proche parent pour lui raconter comment l'acci- 
dent s'est produit, lui dire vos craintes et le prier de venir vous aider pendant 
quelques jours. (C.E.P.) 
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70. Désiré et son compagnon Charlie. 


I 
JE ME POSE SUR L'EAU 


Désiré Maudru est entré dans l'aviation anglaise après la capi- 
tulation française de 1940. ÎT est chargé d'une mission de reconnais- 
sance au-dessus des côtes de France. Mais la D.C.A. allemande 
atteint son appareil. 


I. Âu moment où Désiré reprenait de la hauteur vers l'Ouest, 
il crut entendre un petit chien se plaindre contre son oreille, 
ressentit une secousse profonde dans le gouvernail et vit le 
moteur de droite prendre feu. 

Il coupa l'arrivée d'essence, mais la flamme gagnait déjà toute 
l'aile. Une chaleur de four emplit la carlingue. Des étincelles 
et des scories visqueuses! brülaient [le visage de Désiré. 

Il espéra tout de même rejoindre la côte anglaise avec un moteur. 
C'était une question de quelques minutes seulement. 

2. Mais l'incendie se propageait avec rapidité. 

— Tiens-toi, Charlie, je me pose sur l’eau « en catastrophe »r, 
cria Désiré. 

Il ne fit pas sortir le train d'atterrissage escamoté® au départ 
et laissa porter contre la vague le ventre de son avion cabré. 
L'appareil se balança doucement. 

— À la « flotte »! Charlie, cria Désiré en saisissant sa bouée 
pneumatique, 

Le mitrailleur s'était évanoui. 

3. Désiré ouvrit d’un coup de pied la porte de la carlingue, 
déboucla la ceinture qui liait le sergent à son siège et jeta à la 
mer le corps inerte. Il plongea derrière lui, laissa flotter la bouée 
et rattrapa le mitrailleur qui s'enfonçait comme s'il était en 
plomb. 

Désiré le ramena à la surface et, s'appuyant à la bouée, maintint 
hors de l'eau le petit visage couvert de taches de son. Il y 
eut un remous violent. L'avion sombrait, La tête de Désiré 
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cogna durement celle du blessé : le mitrailleur ouvrit les yeux. 


4. — Ne t'en fais pas, Charlie, dit Désiré en crachant l'eau 
salée, tu m'entends, ne t'en fais pas. Maintenant que le « taxi » 
est par le fond, ils # ne nous trouveront jamaus. La nuit vient, 
la mer est bonne. Je t'en tirerai, petit gars. Attends un peu. 


Désiré hissa le sergent jusqu'à la bouée et l'étendit dessus. 
Le mitrailleur gémit. 


— Attends un peu, petit gars, dit encore Désiré. 


(A suivre. ) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Des scories visqueuses, des fumées grasses et gluantes. — 2. En catastrophe», 
une catastrophe est un grand malheur qui produit un changement soudain de 
situation ; ici, une descente soudaine, risquée et dangereuse. — 3. Escamoté, 
au départ, un mécanisme fait disparaître, rentrer le train d'atterrissage sur 
lequel roule l'avion qui part et sur lequel il se pose à l'arrivée, — 4. Bouée pneu- 
matique, appareil flottant, en caoutchouc, qui est gonflé d'air, — 6, Incrte, sans 
mouvement propre. — 6. Taches de son, des taches rousses sur la peau. — 
7. Remous, mouvement de l'eau ou de l'air qui tournoie et se brise contre un 
obstacle. — 8. Ils, les Allemands. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un vaillant Français, une scène vivante e£ émouvante. 

1, Quelle manœuvre adroite et hardie exécute le pilotef 

2. Que fait-il pour sauver son compagnon ? Suivez la série de ses manœuvres : 
sûreté, sang-froid, courage, 

3. Quelles paroles d'encouragement lui adresse-t-11? 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — 4, L'AVION DÉrTRUIT. Relevez dans le texte les mots et 
expressions qui.désignent des pièces ou des parties de l'avion ; puis ceux qui: 
désignent {es manœuvres de l'aviateur. 


II. Rédaction. — 1. Quelques jours plus tard, Désiré fou Charlie} fait le récit 
de l'aventure. 

1. Un obus de D.C.A. (quand? oùf)2. La flamme... l'incendie...3. Sur l'eau. 
le corps inerte... la bouée... 4. L'on s'en tirera.…. 

2, La barque qui chavire, Cris et appels... Le pécheur se noie... Un homme se 
jette à l'eau. Il nage. plonge... lutte. Enfin. 
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71. Désiré et son compagnon Charlie. 
(suite et fin) 


IT 
A TOUT À L'HEURE, PETIT GARS... 


1, Sa combinaison qui, dans les premiers instants, l'avait 
soutenu, devenait terriblement pesante. Désiré emplit d'air sa 
vaste poitrine et se laissa glisser. Quand il reparut, il était près de 
défaillirl, mais il n'avait plus sur lui ni son parachute ni ses vête- 
ments de vol. Il agrippa la bouée et reprit haleine. Une main 
tâtonnante et glacée se posa sur sa main. 

— Tu te réveilles, petit gars, c'est bien, dit Désiré... Tiens-toi 
sage. Je vais te pousser jusqu’à terre. On ne doit pas en être plus 
loin qu'une huitaine de kilomètres. 

— England or France? chuchota le blessé. 

— France, dit Désiré. 

2. Le mitrailleur ferma les yeux. Désiré lui ôta son parachute 
et le ficela à la bouée avec les cordes. 

— Heureusement que le père m'a mis à l'eau autant dire à 

__ ma naissance, murmura Désiré. 

= LS Ce fut sa dernière pensée 

| lucide’. Ensuite, il ne fit que 

projeter devant lui la bouée et 

sa charge, nager jusqu’à elle, 

prendre son souffle et recom- 
mencer. 

3. La lune, à son déclin, 
éclairait faiblement le sable. 
Comme au sortir d'un songe, 
Désiré reconnut, dans la masse 
sombre de la falaise, une niche 
couverte par une dalle. 

— La grotte de Simon, pensa 
Désiré... 
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D'un effort dont il ne se croyait plus capable, il souleva le 
mitrailleur sur sa bouée, et, trébuchant, marcha vers la grotte. 
Son propre corps lui semblait plus lourd à portes que celui du 
sergent. 


4. Au bout d'un temps que Désiré ne chercha pas à compter, 
une voix grêle, qui tantôt suppliait et tantôt menaçait en anglais, 
le rendit au sentiment réel. 

Il faisait tout à fait noir dans la caverne. Dehors, le sable 
mouillé et la mer montante se confondaient en un miroitement" 
obscur. | 

Désiré commença de parler à haute voix et très lentement. 

— C'est la mi-août, dit-1l. Le jour n’est pas encore bien pares- 
seux°. Je dois faire vite, ou Charlie va mourir. Si je suis pris avec 
l'uniforme, le capitaine là-bas ne sera pas content. Ne t'en fais 
pas, petit gars, je t'en tirerai... À tout à l'heure, petit gars. 


JOSEPH KESSEL. 
(Les Maudru. Juillard, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Défaillir, faire défaut, tomber en faiblesse. — 2. England or France ? Angle- 
terre où France? Charlie, le mitrailleur anglais, demande si l'on est tombé en 
Angleterre ou en France, — 3. Lucide (idée de lumière), claire et nette pour 
l'esprit. — 4. La grotte de Simon, une grotte près de la ferme paternelle, et que 
Désiré connait bien, sur les côtes françaises du Nord. — 65. Miroitement obscur, 
faible lueur produite par l'eau et le sable qui brillaient un peu comme eût fait 
un miroir dans la nuit. — 6. Le jour n'est pas encore bien paresseux, il ne se lève pas 
tard. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


JT faut sauver Charlie : « Ne t'en fais pas, petit gars ! » Et Désiré, avec vaillance 
et ténacité, lutte contre le péril. Scène animée et vivante où abondent les traits 
familiers. 

1. Une double manœuvre : quitter sa combinaison et poser Charlie sur la bouéc. 
Montrez que tout cela se fait avec adresse et sûreté. 

2. À la nage vers la côte : des efforts pénibles. 

3. La grotte de Simon : encore des efforts tenaces et douloureux. 

&. La voix de Charlie le rendit au sentiment réel : expliquez. 


5. Je dois faire vite : pourquoi? Que va donc faire Désiré puisqu'il est sur le 
sol de France, près de la ferme familiale ? 
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LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — 1. LE SENS DU TEXTE. «}) bon un autre titre à Celle 
seconde partie du récit. 

b) Relevez les expressions et les membres de phrases qui mettent en lumière 
la vaillance tenace de Désiré. 


2. LE SENS DES MOTS. Sa dernière pensée LUCIDE. (Les mots expligués, n‘" 3.) 
Retrouvez dans les mots suivants l'idée de lumière (clarté pour les yeux ou pour 
l'esprit) : luire, lueur, élucider une question, du papier translucide, tlluminer la 
place, un homme illustre. 


II. La phrase. — À quel moment Désiré, à bout de forces, semble-t-il sur le 
point de succomber ou de s'abandonnerf Quelle pensée — quel devoir — {le fait 
triompher de sa défaillance momentanée? | 

III. Rédaction. — 1. Le récit de Désiré. Arrivé à la ferme des Maudru, Désiré 
raconte à sa sœur comment il a réussi à échapper à la mort et mettre son com- 
pagnon en sûreté dans la grotte. Faîtes-le parler. 

2. Imaginez la suite de l'aventure de Désiré et de Charlie. 


3. Accident : un rapport pour la compagnie d'assurance. (Y joindre un croquis.) 
(C.E.P.) | 
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72. Le taureau furieux. 


1. Quand le temps était clair, Mme Aubain se rendait de 
bonne heure à sa ferme avec ses deux enfants et Félicité sa servante. 

Un soir d'automne, on s'en retourna par les herbages. 

La lune, à son premier quartier, éclairait une partie du ciel, 
et un brouillard flottait comme une écharpe sur les sinuosités 
de la Touques!. Des bœufs, étendus au milieu du gazon, regar- 
daient tranquillement ces quatre personnes passer. 

Dans la troisième pâture, quelques-uns se levèrent, puis se 
mirent en rond devant elles. « Ne craignez rien! » dit Félicité : 
et, murmurant une sorte de complainte”, elle flatta sur l’échine 
celui qui se trouvait le plus près ; 1l fit volte-face, les autres l'imi- 
térent. 


2. Mais, quand l'herbage suivant fut traversé, un beuglement 
formidable s'éleva. C'était un taureau que cachait le brouiliard. 

Il avança vers les deux femmes. Mme Aubain allait courir. 
« Non! non! moins vite! » Elles pressaient le pas cependant, et 
entendaient par derrière un souffle sonore qui se rapprochait. 
Ses sabots, comme des marteaux, battaient l'herbe de la prairie ; 
voilà qu'il galopait maintenant! 


3. Félicité se retourna, et elle arrachait à deux mains des plaques 
de terre qu'elle lui jetait dans les yeux. Il baissait le mufle, secouait 
les cornes et tremblait de fureur en beuglant horriblement. 


Mme Aubain, au bout de l’herbage avec ses deux petits, cher- 
chait éperdue* comment franchir le haut-bord. Félicité reculait 
toujours devant le taureau, et continuellement lançait des mottes 
de gazon qui l'aveuglaient, tandis qu'elle criait : « Dépêchez-vous! 
Dépêchez-vous! » 

4. Mme Aubain descendit le fossé, poussa Virginie, Paul 
ensuite, tomba plusieurs fois en tâchant de gravir le talus, et, à 
force de courage, y parvint. 

Le taureau avait acculé Félicité cortre une claire-voiel: sa 
bave iui rejaillissait à la figure, une seconde de plus, il l’éven- 
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trait. Elle eut le temps de se couler” entre deux barreaux, et la 
grosse bête, toute surprise, s'arrêta. 

Cet événement, pendant bien des années, fut un sujet de conver- 
sation à Pont-l'Évêque. Félicité n'en tira aucun orgueil, ne se 
doutant même pas qu'elle eût rien fait d'héroïque. 


GUSTAVE FLAUBERT. 
(Un Cœur simple, Fasquelle, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1, La Touques, petit fleuve côtier de Normandie, qui se jette dans la baie de 
la Seine. — 2. Complainte, chant populaire, triste et monotone. — 3. Éperdue, 
qui a perdu la tête, troublée, égarée. — 4, Claire-vote, barrière faite de barreaux de 
bois espacés. — L Se couler, se glisser vivement entre les barreaux. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Une humble servante, d'un héroïsme tranquille et qui est prête à faire, pour 
ses maitres, le sacrifice de sa vie. 


1. Une scène charmante : à travers l'herbage. Quels détails sont particulière- 
ment délicieux? 

2. Le danger s'annonce, puis se rapproche et croit. Des phrases qui peignent 
par le rythme et le choix des mots (ses sabots, etc.). Quels traits révèlent le sang- 
froid de Félicité? Quels sont les divers épisodes de ce filrn rapide, vivant, dra- 
matique ? 

3. Mme Aubain est sauvée. Encore une phrase qui note avec précision la suite 
des actions, — et, tout à la fin, le mot de valeur : y parvine. Encore des détails 
évocateurs et dramatiques : sa bave... il l'éventrait... s'arrêta... 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE SENS DU TEXTE. a) Choisissez un autre titre pour cette 
lecture. 

b} Relevez les traits qui mettent en valeur fe sang-froïd de Félicité. 

c}) Puis sa modestie. 


II. La phrase. — 1. À quoi voyez-vous le danger mortel que court la servante f 

2. La dernière phrase : exprimez la méme idée sous une forme personnelle. 

III, Rédaction. —- 1, Mme Aubain (ou son fils Paul) écrit à un membre de 
sa famille pour lui faire le récit de cet événement. Rédigez la lettre. 

2. Un concours (rédaction écrite ou élocution j : un acte de courage dont vous 


avez été témoin, ou dont vous avez lu Le récit. (La classe désignera le vainqueur 
au tournoi.) 
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73. La donneuse de sancg. 


1. Nous avions demandé un. donneur de sang, et c'est une 
frêle! jeune fille qui s'est présentée devant nous. Elle est classée 
dans la catégorie des donneurs universels* et ses veines sont 
apparentes. Ainsi donc nous acceptons le sang de cette jeune fille. 

Que ne nous est-il possible d'injecter*, en même temps, un 
petit peu de son regard qui brille d’une si douce lumière, un petit 
peu de son sourire et surtout, surtout, quelque chose de son âme 
confiante et généreuse! 


2. La jeune fille s'est couchée le long de notre malade ; les 
deux bras ont fait une croix et l'opérateur a rempli son office. 
La jeune fille n'a pas donné moins de « trois cents centi-cubes », 
comme on dit dans l'argot' du métier. 

Elle s'est écriée aussitôt après : « Vous me demanderez encore! 
Je suis institutrice et mon école est fermée. Me voilà on ne peut 
plus libre. Et ne vous fiez pas à l'apparence : je suis très vigoureuse. 
Ce serait une si grande Joie s1 je pouvais me rendre utile! » 

3. Elle est partie. Quelle allégresse’ dans cette démarche! 
Comme elle est heureuse d’avoir donné quelque chose d'elle- 
même! Ce jour-là, je peux l’avouer, le monde m'a paru moins 
sombre, moins misérable, moins absurde. déc sde: remerciée, 
petite donneuse de sang ! 

Elle est partie : mais elle est revenue quelques jours plus tard. 
Elle apportait à « sa malade » des fleurs, des bonbons, et même 
un petit bijou, un bracelet miroitant, que la malade aux cheveux 
raides a tout de suite mis à son poignet et qu'elle regarde sans 
cesse avec un plaisir visible. 

4. Notre jeune institutrice revient assidûment. Elle s'assied 
près de « sa malade ». Elle apporte toujours quelque menue 
douceur. Elle parle en confidence, à voix basse. Elle donne de 
l'amitié, de l’amour, comme elle a donné la substance même de 
sa chair. 

Il paraît que le don du sang comporte une rétributionf. Notre 
institutrice a donc reçu, des bureaux, une petite somme d'argent. 
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Elle à dit, en rougissant, qu'elle ne voulait rien pour elle-même, 
et elle a distribué les billets aux plus dénués? de nos malades. 


5. Une telle générosité méritait quelque récompense à sa 
mesure. Nous avons fait une école pour les enfants, qui sont 
nombreux dans nos baraques. C'est notre jeune fille qui sera la 
maîtresse d'école. Voilà vraiment, pour elle, une façon toute 
naturelle de donner le meilleur sang de son cœur. 


GEORGES DUHAMEL. 
(Lieu d'Asile, Paul Hartmann.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Fréle, fragile, faible. — 2. Donneur universel, qui convient pour tous les 
malades. — 3. Injecter (jeter dans), introduire un liquide à l'aide d'un instru- 
ment, et, ici, de la confiance ct de la générosité. — 4, Argot, ici, langue parti- 
culière des chirurgiens (trois cents centimètres cubes, environ 300 grammes de 
sang). —5. Allégresse, grande joie. — 6. Rétribution, salaire, payement, — 7. Dénué, 
dépourvu, qui manque de tout. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


C'est une scène de juin 1940, lors de l'invasion : l'auteur était alors chirurgien 
a l'hôpital d'Alençon. 

Quelle belle et noble figure de jeune fille ! Elle donne son sang pour sauver une 
fillette blessée ; elle donne aussi son amitié, sa tendresse, son cœur... Et pour la 
« récompenser » (que pensez-vous de l'emploi de ce mot?) on lui ouvre une école... : 
“ Voilà vraiment, pour elle, une façon toute naturelle de donner le meilleur sang de 
son cœur. » 


LES EÂERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LA DONNEUSE DE SANG. 

a) KRelevez dans la lecture les phrases ct les expressions qui disent les divers dons 
faits par cette jeunc institutrice. 

b) Faites une liste d'adjectifs qui expriment les hautes vertus de cœur de cette 
donneuse de sang. 


IT. Rédaction. — 1, Compte rendu de la lecture, a) Résumez le texte en une 
dizaine de lignes. 

b} Pourquoi cette jeune fille dit-elle : « Ne vous jiez pas à l'apparence " F 

c) Elle à aussi « donné le meilleur de son cœur » : expliquez. 

2. Guérie et rentrée chez elle, quelques mois après, « la petite malade » écrit 
a la donneuse de sang. Elle l'assure de sa gratitude et elle lui donne de ses nouvelles. 
Faites cette lettre. 
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74. Choses du soir. 


1. Le brouillard est froid, la bruyère est grise ; 
| Les troupeaux des bœufs vont aux abreuvoirs ; 
La lune, sortant des nuages noirs, 
Semble une clarté qui vient par surprise. 


Je ne sais plus quand, je ne sais plus où 
Maître Vvon soufflait dans son biniout!. 


2. Le voyageur marche et la lande* est brune ; 
Une ombre est derrière, une ombre est devant, 
Blancheur au couchant, lueur au levant : 

Ici crépuscule, et là clair de lune. 


Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 


3. Un panache gris sort des cheminées ; 
Le bücheron passe avec son fardeau ; 
On entend, parmi le bruit des cours d'eau, 
Des frémissements de branches traînées. 


Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Yvon soufflait dans son biniou. 


4. La faim fait rêver les grands loups moroses" ; 
La rivière court, le nuage fuit ; 
Derrière la vitre où la lampe luit, 
Les petits enfants ont des têtes roses. 


Je ne sais plus quand, je ne sais plus où, 
Maître Vvon soufflait dans son bimiou. 


VicrTor Huco. 
(L'Art d'être grand-père.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Biniou, cornemuse bretonne, instrument à vent composé d’une outre et'de 
tuvaux. — 2, Lande, grande étendue de terre où ne poussent que des plantes 
AP TANES bruvyèéres, etc. — 3, CIRE de mauvaise humeur. 


LES DES PRINCIPALES 


Ce n'est plus le jour, ce n'est pas encore da nuit ; lumières et ombres s'’entre- 
mêlent, et aussi le rêve et la réalité, l'imagination et le vrai. Le poème traduit 
tout cela, et aussi le refrain qui, lui aussi, évoque tout à la fois une scène réelle 
de la lande bretonne, ou quelque vieille légende du pays. 

C'est une suite de notations simples, de petits croguts champêtres, de traits évoca- 
teurs et poétiques, de jeux d'ombre et de lumière que commande la lune jouant 
derrière les nuages. Et voici les troupeaux qui rentrent, puis le bûcheron et ses 
branches trainées (écoutez les sonorités du vers), puis les loups (légende? ou 
réalité ?), les têtes roses des petits enfants (un trait charmant). 
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75. Sido au jardin. 





1. our des gradins de bois peints en vert, ma mère entretenait 
toute l’année des reposoirs! de plantes en pots, géraniums rares, 
rosiers nains, reines-des-prés aux panaches de brume blanche 
et rose, quelques « plantes grasses », poilues et trapues comme 
des crabes. 

Un angle de murs chauds gardait des vents sévères ses godets* 
d'argile rouge où je ne voyais que terre meuble et dormante. 

2. — Ne touche pas! 

— Mais rien ne pousse! 

— Et qu'en sais-tu? Est-ce toi qui en décides? Lis sur les 
fiches de bois qui sont plantées dans les pots! Ici, graines de 
lupin bleu; là, un bulbe de narcisse qui vient de Hollande, 
et là, des semences de pois de senteur dont les fleurs ont des 
oreilles comme des petits lièvres. Et là... Et 1... 


3. Ma mère rejetait son chapeau en arrière, mordillait la chaîne 
de son lorgnon.…. 

— Je suis bien ennuyée.…. Je ne sais plus si c'est une famille 
de bulbes de crocus*, que j'ai enterrés, ou bien une chrysalide 
de paon-de-nuit..…. | 

4 — Il n'y a qu'à gratter pour voir. 

Une main preste* arrêtait la mienne... 

— À aucun prix! Si c'est la chrysalide, elle mourra au contact 
de l'air ; si c'est le crocus, la lumière flétrira son petit rejet blanc — 
et tout sera à recommencer! Tu m'entends bien? Tu n'y toucheras 
pas? 

— Non, maman... 

5. Elle savait que je ne résisterais pas au désir de savoir, et que 
Je fouillerais jusqu'à son secret la terre du pot à fleurs. 

J'allais donc, grattant à la dérobée le jardin d'essai... 

— Tu ne comprends pas. Tu ne peux pas comprendre... 
Tu n'es qu'une petite meurtrière de huit ans. de dix ans... Tu 
ne comprends rien encore à ce qui veut vivre. 


187 


Je ne recevais pas, en payement de mes méfaits, d'autres 
punitions. Gelle-là m'était d’ailleurs assez dure. 


COLETTE. 
(Sido, Férenczi, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Des reposuirs de plantes, des étagères cet des abris (remarquez le choix du 
mot reposair : autel préparé sur le passage d'une procession). — 2. Godets, petits 
vases ou pots à fleurs. — 3. Crocus, sorte d'iris, qui fleurit tôt au printemps. 
— 4%, Chrysalide de paon-de-nuit, l'insecte s'est enfermé dans son cocon avant 
de devenir papillon; c'est cette coque que Sido avait mise en terre, — 6. Preste, 
rapide (rapprocher : prét). 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Vous représentez-vous le jardin de Sidof® (Sido, ou Sidonie, nom affectueux 
donné à la maman). Des fleurs, beaucoup de fleurs — ou rares ou communes — 
qu'elle soigne avec vigilance et tendresse. Des fleurs que Colette — la fille de 
Sido — nous présente en traits pil{oresques, Oridinaux, eXQUES (voyez lies reines- 
des-prés, les plantes grasses, les poids de senteur). Et Sido s'intéresse aussi 
aux bêtes, aux papillons et à leurs chenilles. 

Nous la voyons (quelles attitudes? }, nous l'enteudars {je ne sais plus... a 
aucun prix... ), nous nous [a représentons dans sa tendresse pour tout ce qui vit. 
Et elle sait bien, nous savons bien, nous aussi, que la fillette. {que fera-t-elle À ); 
un mot expressif : une petite meurtrière... 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — 1. S1bo AU JARDIN. a) Trouvez d'autres titres pour cette 
page. b) Faites la liste des fleurs et des plantes qu'entretient Sido ; — citez d'autres 
fleurs que vous cultivez dans votre jardin. 

IT. La phrase. — 1. Une jleur que j'aime, — ou un massif, un parterre. f Avec 
dessin. ) 

2. Un insecte, qui est un vrai bijou d'art. f Deux ou trois phrases ; un dessin.) 

IT. Rédaction. — 1. Siia et sa fille au jardin : les scênes présentées par l'auteur, 
et d'autres scènes à imaginer. (Les graines semées, les bulbes d'un pot, un rosier, 
un arbre ou une tonnelle en fleurs, des abeilles ou des papillons, etc.) 

2. J'ai un coin de jardin à moi, rien qu'à moi. 

3. Lettre pratique. Vous écrivez à un pépiniériste où à un grainetier pour lui 
faire une commande ; vous vous aiderez du catalogue. (C.E.P.) 

4. Texte Hibre. Fleurs, — fruits, — arbres, — jardin. 

5. Une classe-promenade de printemps. Compte rendu. 

6. Travaux en commun, avec compte rendu. Faisons au jardin nos semis de 
graines. observons... arrosons. nettoyons.… plantons.… récoltons. (Plan, 
croquis, dessins.) - 
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76. Hymne au Printemps. 


1. Une haleine de roses dans le vent m'a saisi, 
Gloire et vie à mon cœur! Je renais éternel!. 
Une haleine de roses, un murmure d'abeilles, 
Me font l'âme divine et le cœur sans souci. 


2. Le printemps sort des nues beau comme un saint Michel*, 
Pose un pied sur la terre, un autre, et le voici. 
L'aérienne* armée des bourgeons s'épaissit, 
Aux rayons de son glaive' dégagé du soleil. 


3. Gloire et vie à mon cœur! Je renais éternel. 
Une haleine de roses, un murmure d’'abeilles, 
Et cette vision dans le ciel éclairci, 

M'ont fait l’âime divine et le cœur sans souci. 


4. Les drapeaux du Printemps se déroulent au ciel : 
Voici flotter sur lui tous ses vols d'hirondelles, 
Et mon âme est divine et mon cœur sans souci ; 
Une haleine de roses sous le vent m'a saisi. 


PAUL Fort. 
(Ballades Françaises, tome IV, la Tourangelle, 
les Hymnes du Feu. Flammarion:) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. je renais éternel, le printemps est la saison de l'éternel renouveau, — d'uns 
résurrection de la nature et du cœur des hommes.— 2. Saint Michel, l'archange 
saint, le chef de la milice céleste (voyez au 4! vers de cette strophe : aux rayons 
de son glaive). — 3, L'aérienne armée, il s'agit des bourgeons innombrables qui 
croissent dans l'air, — et qui, en outre, sont légers et fins, — 4. Aux ravons de 
son glaive, le soleil lance un glaive (ou une gerbe) de rayons qui font s'épanouir 
les bourgeons. 
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LES IDÉES PRINCIPALES 


Un chant qui célèbre le printemps. Et le poète, lui aussi, a le cœur illuminé de 
printemps. Les traits concrets — l'odeur des roses, les bourgeons, le murmure des 
abeilles, le ciel clair, le vol des hirondelles — s'unissent aux traits humains 
empruntés au monde moral : Gloire et vie à mon cœur! Je renais éternel... l'âme 
divine, et ils se répètent en des vers doux, harmonieux et caressants comme de 
Printemps lui-même. Les images aussi sont neuves et radieuses :le printemps 
qui pose le pied... Les drapeaux du printemps... 
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77. Évasion. 


Un train de déportés roule vers l'Allemagne. Ce sont de bons 
Français que le vainqueur traîne dans des camps de tortures. Bernard 
a pu dissimuler une lime, un autre possède un couteau : ils attaquent 
le‘panneau du wagon. 4 

1. Bernard travaille. Un chant monte en lui qui correspond 
au grincement de sa lime contre la paroi. 

Il s'effraye à la pensée du temps perdu, de ces heures qu'il a 
laissé passer. Peut-être aurait-il déjà fendu un côté de la cloison? 

C'est dur, 1l a chaud. Un de ses camarades a reçu son coude 
dans l'estomac. Plusieurs fois. Il parle fort. Il est énervé lui aussi. 
Comment lui en vouloir? Il fait lourd. | 

— Tais-toi, souffle Bernard à son tour, tais-toi, si ça marche, 
on se « barrera ».… 


Les hommes dans l'ombre discutent. Les uns sont pour, 
les autres contre. Une fièvre monte. De nouveau, 1ls se passionnent. 
Il y en a qui suent la peur. Les 
pauvres types. 

Bernard aussi a peur. Mais 
peur de rester là surtout, peur 
d'être pris au piège qui se 
referme sur lui. En sortir... En 
sortir, n'importe comment, par 
n'importe quel moyen. Il n'y 
a plus que cela qui compte. 

Il repousse un homme qui 
s'accroche à lui, écarte un bras 
qui tente de le tirer en arrière, 
s'’acharne à son travail. 

3. Plus bas, l'autre s active, 
fiévreusement. 

— Ça va y être, dit-il, ça va 
y être. 

Combien de sis a-t-1l dit cela ? 





[91 


— Dans un moment, on y sera, répète-t-il encore... 

Bernard sent la chaleur de son corps. Par moment, il respire 
une bouffée d'odeur aigre, crasse et sueur mêlées, qui monte 
du garçon. Mais il ne le voit pas. Il ne sait pas comment il est fait. 
Tout à l'heure, il a touché une masse épaisse de cheveux bouclés. 

4 Le bois cède sous ses doigts. Il pèse de toutes ses forces. 
Quelle heure peut-il être? Il lui semble qu'un temps interminable 
s'est écoulé depuis qu'il a sorti sa lime. Il pèse encore. 

— Ça vient, mon vieux, ça vient. 

Un bruit sec, un craquement de planche qui casse. 


MICHEL RoOBIDA. 
(Le temps de la longue patience, Juillard, édit.) 


LES IDÉES PRINCIPALES 


1. C'est dur, tl a chaud, il s'acharne : quels traits expriment l'effort pénible et 
tenace ? 

2. En sortir, en sortir par n'importe quel moyen: par quel moyen Bernard et 
« l'autre » comptent-ils s'évader et échapper, avec leurs camarades, du bagne et 
de la mort? « Il y en a qui suent la peur » : pourquoif 

3. Remarquez les phrases brèves, haletantes, parfois sans verbe ; elles mettent 
en Valeur l'effort haletant des deux hommes, et aussi l'émotion, la fièvre. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 1 DE LA LECTURE. 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b) Un chant monte en iui : expliquez. 

c) IT s'effraye ; — c'est dur : trouvez d'autres verbes, d'autres adjectifs de 
sens Voisin. 

d}) Tais-toi : pourquoi fait-il cette recommandation? 

e) Souffle : remplacez ce verbe par un autre de sens voisin. | 

ff} « Si ça marche, on se barrera » : exprimez la même idée sous une autre forme. 

£g} Quels sentiments éprouve Bernard? 

IT. Rédaction, — 1. Compte rendu de la lecture. a) Résumez la lecture en une 
dizaine de lignes. 

b) Les uns sont pour, les autres contre : pourquoi? 

c} Un chant monte en lui : quel est donc ce chant? 

2. Imaginez, à votre façon, la suite de cette ustoire d'évasion. 
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78. Jacques et son ami Larnaud. 


Jacques Vieuville, un prisonnier libéré, rentre en France, mais 
il n'a plus de farnille : il lui reste un ami, Larnaud, et il est impatient 
de le rejoindre. 

1. Il y avait un train pour Dôle le soir même, à huit heures. 
À six heures et demi, 1l était à la gare, son hôtel payé. Il s'endormit 
presque aussitôt que le train fut parti: il n'avait guère fermé l'œil 
depuis qu'il était arrivé à Paris ; une fièvre, une impatience, le 
tenait. Il ne se réveilla qu'au petit jour. 

2. À Dôle, 1l mangea un sandwich! de fromage au buffet de la 
gare, se fit indiquer le train pour Montbarrey. 

À partir de ce moment, il se reconnut comme s'il était déjà venu 
dans ce pays, comme s1 tout lui était familier. Et pourtant Larnaud 
ne lui en avait parlé qu'une fois... 

C'était une petite ligne locale sur laquelle il cahotait* à présent. 
Le train s'arrêtait à chaque station. Il eut à peine besoin de se 
renseigner. Larnaud! Il allait retrouver Larnaud! Il ne pensait 
même plus que l’homme avait ne femme, une maison : c'était 
vers Larnaud et vers Larnaud seul qu'il allait. 


3. À Montbarrey, la gare était loin du pays ; il ne se dirigea 
pas vers le village. Il savait — Larnaud le lui avait-il dit? — qu'il 
existait, pour gagner Santans, un raccourci par la forêt de Chaux. 
Le sentier suivait déjà [a ligne. Il le découvrit très vite. Il s'y 
engagea sans hésiter. 

Il allait dans la fraîcheur des arbres de mai, ses pieds foulant 
l'herbe déjà haute... 


4. Il sut quand il faudrait quitter le bois et traverser la plaine. Il 
sut que ce village dans la vallée était celui qu'habitait Larnaud. 
Il sut aussi que ce chalet* vers lequel le menait ce chemin de terre 
était la maison de Larnaud. 

De loin, il reconnut la haie du jardin derrière laquelle se tordaient 
les pommiers, les prumiers du verger. De l'autre côté du jardin, 
quand il avait contourné le clos!, il y avait quelqu'un : Larnaud, 
qu'il allait retrouver. 
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5. Une barrière de bois entre les troënes touffus”, une cloche 
chaude qui tinte, un pas sur le gravier. Quelqu'un s'approche, 
quelqu'un qu'on ne voit pas à travers la clôture de planches 
brunes serrées. Larnaud! C'est lui! Le pas s'immobilise. La voix de 
Jacques s'étrangle un peu! 

— Monsieur Larnaud! 

— C'est ici, répond une voix qui n'est pas celle de son ami. 

6. La porte s'ouvre. Jacques voit devant lui une femme. Il la 
reconnaît sans l'avoir jamais vue. Elle à un regard doux, tout droit, 
tout simple. Elle est revêtue d'une ample cape qu'elle a jetée 
sur ses épaules, car les matins sont frais. 

Et voilà qu’elle non plus ne questionne pas. Elle dit seulement : 

— Entrez, Monsieur Jacques Vieuville, je vous attendais. 

PAUL VIALAR, 
(Le Bal des Sauvages, édit. Domat.) 





s.] 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


4. Sandwich, mot anglais, tartines entre lesquelles on met du jambon, ou du 


pâté, du fromage, — 2. Cakoter, éprouver des cahots, des secousses. — 3. Chalet, 
maison de campagne. — 4. Contourner le cles, faire le tour du jardin clos (entouré, 
fermé) d'une haie vive. — 5, Les troënes touffus, arbustes qui forment une clôture 


épaisse. — 6. Une ample cape, un large manteau sans manches. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Larnaud! Il allait retrouver Larnaud! Nous comprenons sa fièvre, son impa- 
hience.. Constamment revient le mème mot, la même pensée : Larnaud, Larnaud, 
nous ne le voyons pas, nous ne le connaissons pas, mais dans cette page 1l n'est 
question que de fui. Jacques se reconnait dans ce pays qu'il ignore, puis dans la 
forët, puis il se dirige vers la maison et vers la porte, ses mouvements sont sûrs, 
comme st une main amie de guidait. C'est le miracle de l'amitié. La porte s'ouvre, 
la voix non plus ne questionne pas, car Larnaud attend son ami Jacques Vieu- 
ville : les pensées se sont rencontrées, comme 51 les deux amis vivaient côte 
K: côte. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 5 DE LA LECTURE. 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b} Une phrase sans verbe, qui notc trois gestes ou mouvements : Quels sont-tls ? 

c}) « Larnand ! C'est lui » : Quels sont, à cet instant, les sentiments éprouvés 
par Jacques? 


d) Le pas s'immobilise : exprimez la même idée sous une forme qui vous soit 
propre. 
e) S'étrangle : expliquez. Pourquoi sa voix s'étrangle-t-elle ? 


Il. Rédaction. — 1. jacques fait à son ami Larnaud et à la femme le récit de 
son voyage, de sa fièvre, de son impatience. Faites-le parler. 

1. Dans le train, de Paris à Dôle. 2. La petite ligne locale. 3. Le raccourci par 
la forêt. 4. Voici le village, le chalet. 5. Une cloche, un pas, une porie qui s'ouvre. 
Entrez. 

2. Imaginez la première journée passée par Jacques chez son ami Larnaud. 

3. Mon meilleur camarade, mon ami, c'est. Te vais vois le faire connaitre et 
vous comprendrez pourquoi je l'aime. (C.E.P.) 

4. Lettre. Un de vos petits amis doit passer les vacances chez vous. Vous lui 
écrivez, vous lui dites à quel moment il pourra venir. Quels seront ses occupa- 
tions, ses plaisirs. (C.E.P.) 


79. Chanson. 


1. L'ouvrier rêve l'atelier, 
Et le laboureur sa chaumière, 
Les pots de fleurs sur l'escalier, 
Le feu brillant, la vitre claire, 
Au fond le lit de la grand-mère. 
Quatre gros glands de crépin! 
En faisaient la coquetterie. 
— On ne peut pas vivre sans pain; 
On ne peut pas non plus vivre sans la patrie. 


2. — À quoi ce proscrit* pense-t-il? 
— À son champ d'orge ou de laitue, 
À sa charrue, à son outil, 
À la grande France abattue, 
Hélas, le souvenir le tue! 
— On ne peut pas vivre sans pain ; 
On ne peut pas non plus vivre sans la patrie. 
Vicror Huco. 
(Les Chäâtiments, — Jersey, 1853.) 


LES MOTS EXPLIQUES 


4. De crépin, ou crépine, de crépe, en frange ouvragée, — 2, Proscrit, personne 
qui à été bannie, chassée de son pays, par des mesures illégales, 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Loin de la patrie, l'exilé rêve à son foyer, à son champ, à son outil, & la France. 

Un mot suffit au poète pour évoquer tout un honhetr passé, un bonheur simple, 
fait de travail et d'affection et qui était toute la raison de vivre : des traits familiers 
ct touchants, des vers doux et caressants. 

Puis ce refrain simple et émouvant, qui sonne comme un glas, et où le poète 
rapproche les mots sans pair et sans patrie : vie du corps, vie de l'ame. 

Cet exilé, c'est le proscrit qui, après le coup d'État du 2 décembre 1857, fut 
chassé de France... Nos prisonniers, nos déportés connurent, en Allemagne, ces 
Ccpreuves' ei ces souffrances... 
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80. L’Avion est-il perdu ? 


1. L'avion de Fabien est en péril. 
Dans l'orage le pilote a perdu sa 
route. Il a pu le faire savoir par 
T.S.F., et le poste d'écoute espère 
encore que l'avion, là-bas, en plein 
ciel, lui donnera de meilleures nou- 
velles. 

2. Le poste d'écoute T.S.F. 
ressemble à un laboratoire! : nickels, cuivres et manomètres”, 
réseau de conducteurs’, Les opérateurs de veille, en blouse 
‘blanche, silencieux, semblent courbés sur une simple expérience. 

De leurs doigts délicats, ils touchent les instruments, ils explo- 
rent le ciel. 





3, — On ne répond pas? 

— On ne répond pas. 

Ils vont peut-être accrocher cette 
note qui serait un signe de vie. 
Si l'avion et ses feux de bord - 
remontent parmi les étoiles, ils vont 
peut-être entendre chanter cette == 
étoile. | 


4. Les secondes s'écoulent. Elles 
s'écoulent vainement. Comme le sang. 
Le vol dure-t-il encore? Chaque 
seconde emporte une chance... 

Chaque seconde emporte quelque 
chose : cette voix de Fabien, ce rire 
de Fabien, ce sourire. 

Le silence gagne du terrain, un 
silence de plus en plus lourd qui. 
s'établit sur cet équipage comme le 
poids d’une mer. 
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5. Alors quelqu'un remarque : 
— Üne hcure quarante. Dernière limite de l'essence, il est 
impossible qu'ils volent encore. 
Et la paix se fait. 


D'après ANTOINE DE SAINT-EXUPÉRY. 
(V’ol de Nuit, Gallimard.) 


LES MOTS EXPLIQUES 


1. Laboratoire,lieu où travaille un savant, avec ses instruments de recherche. — 
2. Manornétre, instrument scientifique qui indique la force d'un gaz ou la force 
du courant. — 3. Réseau de conducteurs, ensemble de fils métalliques. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


L'on veut encore espérer... mais chaque seconde emporte une chance de vie. 
L'avion est perdu ; ‘ils » sont tombés en mer... Cette attente, cette dernière chance 
qui, d'instant en instant, s'évanouit, ce silence de mort, tout est émouvant et 
serre nos CŒUrs. 

1 et 2. Is exulorent le ciel : expliquez. Quel est leur espoir * 

3. Peut-être vont-ils accrocher cette note, entendre chanter cette étoile : expliquez. 

4. Des formules saisissantes : lesquelles ? 

5, Et la paix se fait : de quelle paix s'agit-il? 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — L'AVION EST-IL PERDU? Relevez les expressions et les 
membres de phrases qui montrent : 1° Qu'on espère encore, 2° Que ce dernier 2spoir 
peu à peu s'évanouit. 3° Que tout espoir a disparu. 


II. La phrase. — Écrivez sous une forme personnelle chacune des phrases 
suivantes : 

1. Chaque seconde emporte une chance. 

2. .Un silence lourd s'établit sur cet équipage comme le poids d'une mer. 

3. Dernière limite de l'essence. 

4. Et la paix se fait, 


III. Rédaction. — 1, Imaginez qu'au contraire le poste d'écoute reçoive de 
meilleures nouvelles de l'avion en péril. Racontez la scène. 

2. Un jeune cycliste qui se plait à faire sur son vélo toutes sortes d'acrabaties. 
Racontez et terminez l'histoire. 
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81. L’Avion et les Pigeons Voyageurs. 


Toute la nuit, dans le froid glacial, Théverand attend l'avion qui 
doit apporter les pigeons voyageurs, La scène se passe durant la guerre 
de 1914, dans la plaine flamande. 


1. Théverand attendait. 

Lointain, ténu!, un ronronnement parvint, le bourdonnement 
d’un lointain insecte, dans le vent. Théverand tressaillit, leva la 
tête et regarda. Rien. Un demi-jour terne au fond du ciel. Le 
murmure croissait, approchait, Brusquement derrière lui, tout 
proche, Théverand l'entendit. Il se retourna. Une forme glissait 
vers lui, un grand oiseau gris, presque au ras du sol, si bas que 
Théverand baissa [a tête. 


2. L'avion accourait, descendait, rasait la terre. Il dépassa 
Théverand, moteur arrêté, en une longue glissade harmonieuse. 
On percevait le froissement de l'hélice entraînée par le vent. Deux, 
trois, quatre masses noires tombèrent, roulèrent sur le sol au 
hasard. Dans un vrombissement triomphant*, le moteur repartit, 
l'avion reprit de l'altitude“ et remonta, vira, s’éloigna d'un vol de 
flèche vers le Sud. 

3. Théverand courait, ramassait les paniers. Il en trouva deux 
tout de suite, le troisième dans un fossé. Il en manquait un. Il 
Je chercha longtemps. Il fallait qu'il le retrouvat... 

Le jour montait. Théverand battait les buissons, les rigoles, 
tournait en cercle et s'angoissait, Maintenant il faisait clair. L'au- 
rore s'était levée. On y voyait très loin... 

4. Théverand suant, énervé, las, perdait son sang-froid, ne se 
souvenait plus du lieu exact du passage de l'avion. Il revint à 
l’orme, tâcha de se rappeler, chercha encore. Et comme 1l com- 
mençait à se désespérer et s'affoler, 1l aperçut tout à coup dans 
l'herbe, à deux mètres de lui, le panier à demi caché dans une touffe. 

5. Théverand, ses quatre paniers au bras, liés d'une corde, 
s’en allait. Il fit deux kilomètres avant de se reposer. Il s'arrêta 
dans un petit bois, ouvrit le premier panier. 

C'était une assez grande cage en osier à l'intérieur de laquelle 
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était une plus petite cage, reliée à Ja 
première par des espèces de ressorts en 
osier qui devaient amortir® le choc de la 
chute. 





Dans cette seconde cage était le pigeon + 
avec un peu de maïs. Théverand le retira, > 
l'examina. Rien. La mignonne bête n'avait FA 


pas souffert. Théverand l'embrassa sur Îa 
tete, 


6. Il examina le tube à dépêches* attaché à une plume de la 
queue. Puis il roula le pigeon dans un bout de journal et le mit 
dans sa poche. Ainsi maintenue, la bête pourrait être transportée 
sans péril. 

Ensuite, 1l écrasa le panier et le jeta dans un fossé envahi d'herbes. 
Il en fit autant pour les autres cages. 

La voiture des Fontenoix le reprit, deux heures après, le long 
de la grande route. 

MAXENCE VAN DER MEERSCH. 
(fnvasion 14, Albin Michel, édit.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


4, Ténu, délié, fin ; ici, qu'on entend à peine. — 2.: Vrombissement triomphant, 
ronflement vibrant, et qui, au départ, s'accélère comme pour marquer la joie 
de la victoire. — 3, Altitude, hauteur. — 4. Amortir le choc (amortir : rappr. 
mort), aftaiblir, rendre moins violent. — 5. Le tube à dépèches, sous l'aile ou sous 
la queue est placé un tube contenant le texte de la dépèche. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Une scène de la guerre de 1914: mais rappelez-vous Îles parachutages par 
avions au cours de l'occupation allemande, en 1944. 

Les divers tableaux se déroulent sous nos yeux avec une telle intensité de vie 
qu'il vous semble participer à l'action. 

V'aici l'avion qui ronronne, approche, glisse, descend, laisse tomber les cages, 
remonte, s'éloigne. Dans ce paragraphe comme dans toute la page, remarquez 
le choix des verbes expressifs et le rythme des phrases : des propositions brèves, 
notant la succession des actions, pariois des phrases nues et sans verbe. 

Puis voici l'homme qui cherche, s'énerve, s'affole… 

Maintenant, il s'éloigne, s'arrête, examine : un tableau charmant. 

Mission remplie... 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — 1. LE SENS DU TEXTE. a) En un groupe de mots, donnez 
un titre à chaque étape du récit. 

b} Écrivez la suite des verbes qui disent les mouvements de l'avion (n° 2). 
(Il accourt, etc.) 


II. La phrase. — 1. Théverand perdait son sang-froid: pourquoi ? À quoi le 
voyons-nous ? 

2. Dans un vrombissement triomphant : dernière phrase du n° 2 (une série de 
propositions courtes, la dernière s'allongeant pour décrire l'avion qui, là-bas, 
s'éloigne). Décrivez, à votre tour, le départ du train, ou de l'automobile, etc. 


III. Rédaction.— 1. Z'héverand remet les pigeons à l'officier de renseignements ; 
il rend compte de sa snses Racontez. 

1. Voici les pigeons... 3. Une longue attente... enfin, l'avion... 3+ Les paniers 
qui roulent à terre... 4. Un incident : il manque un panier. 5. Dans le bois : les 
quatre pigeons. 


2. Sion vous offrait un voyage à l'étranger, quel est le pays que vous demanderiez 
àa visiter? Pourquoi? Pour vous y rendre, préféreriez-vous utiliser le bateau ou 
l'avion? Donnez les motifs de votre choix. (C.E.P.) 
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82. L’Avion sauvé. 


Rentrant à sa base en Angleterre après avoir jeté ses bombes sur 
les usines de la vallée du Rhin, un bombardier, dont le chef est le 
capitaine Chevrier, est heurté en plein vol par urt autre appareil : 
l'avion va s'abattre et flamber. 


I. — Sautez tous! 

Chevrier regarda le pilote qui se cramponnait au manche et 
dont les mains sautaient sous les vibrations du volant. Il s'arc- 
boutait! à l'extrême pointe de cet instant d'arrêt dans le ciel; 
après quoi viendraient la chuté et la mort. 

2. Le cœur de Chevrier cogna dans sa poitrine. La machine 
allait les tuer, mais ils tomberaient accrochés à elle, comme des 
ennemis qui luttent au bord d’un gouffre et s'y précipitent sans 
se lâcher. 

— Le feu à gauche, ahana* le pilote. 

Tant que cette saleté de taxi tiendrait, il faudrait lutter. Qu'est- 
ce que ça pouvait faire? Le parachute à l’autre bout, et la décision 
pour soi-même de ne pas sauter. Chevrier était tranquille de ce 
côté-là. Maintenant, le feu. 

— Où ça, à gauche? 

— Intérieur gauche. 


. Eh bien, on allait l'éteindre, ce feu. Comme à l'exercice. 
Réduire les gaz. Fermer l'essence de l'intérieur gauche. Deuxième 
manette en partant de la gauche. L'hélice en drapeau“ avec le 
poussoir. 

— L'extincteur! 

Chevrier avait la bouche sèche, non pas amère, mais sèche, 
sans une goutte de salive. Comme s'il crevait de soif depuis des 
jours. Le moteur s'arrêtait. L'hélice tourna de plus en plus lente- 
ment avec des pales tordues, puis s'immobilisa, et les vibrations 
diminuèrent. 

4. Le pilote restait collé au volant, le regard sur les instruments 
de vol sans visibilité. Il s'acharnait à tenir l'avion d'aplomb, et 
tout à coup, son visage se détendit. 
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— Ça va mieux, souffla-t-il. 

— Oui. 

Cela ressemblait à ce qu'éprouve le lutteur qui sent l'épaule 
de l'adversaire céder. La machine cédait. Elle volait encore, elle 
vibrait moins, le feu était éteint. C'était incroyable : le B5 vibrait 
encore, mais pas comme au début, pas comme s'il allait casser. 
Le volant ne sautait plus dans les mains du pilote. 


5. Le deuxième moteur de gauche cognait encore avec un bruit 
de locomotive. Si cela s'aggravait, Chevrier couperait ce moteur. 
Le pilote se débrouillerait avec les deux moteurs de droite. C'était 
un sacré type, ce pilote. 

Chevrier avait vu, à la lueur de sa torche électrique, son front 
sillonné de petits ruisseaux de sueur qui serpentaient sur les 
tempes et se perdaient dans le masque. 

« On va s'en tirer, pensa Chevrier. » 

— Ne sautez plus, on va se poser. 

JULES Roy. 
(La Vallée Heureuse, Charlot, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉES 


4. Ji s'arc-boutait, il se raidissait pour accroître ses forces ; — ici, sens figuré : 
il s'agit du dernier effort du pilote pour profiter de [a lancée de l'avion jusqu'à 
l'arrêt et la chute. — 2. Ahana, fit entendre le cri ahan ! exprimant l'effort. — 
3. Taxi, nom familier que l'on donne à un avion. — 5. L'hélice en drapeau, pen- 
dant immobile, — 4. Pales, les branches de l'hélice, un peu aplaties comme 
des pelles. — 6. Le B, le quadrimoteur Halifax B. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Une lutte dramatique. L'avion et son équipage sont perdus : les hélices tordues, 
le feu au moteur gauche, l'appareil secoué de vibrations comme s'il allait se casser. 

Mais les volontés tendues du capitaine et du pilote vont réaliser un miracle : 
« On va s'en tirer ». 

Voyez le pilote cramponné, arc-bouté (attitudes), ct l'angoisse du chef, Mius ce 
sont deux vaillants qui se refusent de sauter en parachute et qui vont lutter 
farouchement (une comparaison expressive : comme des ennemis...) 

Le capitaine manœuvre avec sang-froid et précision comme à l'exercice : des 
phrases sans verbe, brèves et nettes notant la suite méthodique et sûre des actions. 

Le pilote, lui, continue de s'acharner, crispé au volant... Ça va mieux... : c'est 
un sacré type, ce pilote! 

t On voit l'épaule de l'adversaire céder... » : les deux vaillants lutteurs ant 
triomphié de la mort. 
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LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. 
scène. 

b) Relevez quelques expressions qui peignent : l'effort acharné du pilote, 
— puis la précision des mouvements de Chevricer. 

2. QUELQUES VERBES DU TEXTE. Employez-les dans des phrases : halcter (ou 
l'adjectif huletant}, se cramponner, s'arc-bouter, se précipiter, s'acharner, s'aggraver. 





1, LE SENS DU TEXTE. a) Trouvez d'autres titres pour cette 


Il. La phrase. — 1.4 Chevrier était tranquille de ce côté-là » (n° 2) : de quoi 
s'agit-il? 
2, « Ça va mieux » : à quoi le voyons-nous ? 


III. Rédaction, — 1. Le récit de cette lutte et de cette victoire, faite par le capi- 
taine Chevurier. | 

1. Sautez tous’... 2, Le feu à gauche... 3. Angoisse, efforts, lutte : l'extincteur 
le moteur, l'hélice, 4. Le pilote crispé au volant. 5. Ne sautez plus, on va s'en tirer. 

2. Exploit d'avtateur. Récit vrai, ou lu, ou imaginé. 

3. Moi, j'aimerais être aviateur. Et toi? Rédigez le dialogue. 
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83. Un chien trouvé. 


1. Un matin, comme M. Bergeret était assis devant sa table de 
travail, près de la fenêtre, il entendit gratter à la porte et vit tout 
aussitôt la vieille servante qui portait sur son ventre, comme 
une sariguel, un nourrisson dont [a tête noire sortait du tablier 
troussé en manière de poche. 

Elle resta un moment immobile, avec un air d'inquiétude et 
d'espérance, puis elle posa le petit être sur le tapis, aux pieds äu 
maitre. 

— Qu'est-ce que c'est que çaf demanda M. Bergeret. 

2. C'était un petit chien de race incertaine, qui tenait du terrier”, 
avec une jolie tête, bien coiffée, le poil ras, couleur feu très sombre, 
et un bout de queue de rien du tout. Il avait le corps encore mou 
des petits, et 1l allait, flairant sur le tapis. 

— Angélique, dit M. Bergeret, portez cette bête à ses maîtres. 

— Monsieur, elle n’en a pas, répondit Angélique. 

3. M. Bergeret regarda en silence le petit chien qui était 
venu sentir ses pantoufles et qui reniflait agréablement. 

— Comment s’appelle-t-1l® 

— Monsieur, répondit Angélique, 1l n’a pas de nom. 

M. Bergeret parut contrarié de cette réponse. Il regarda le 
chien d’un air de tristesse et de découragement. 


4. Alors le chien posa ses deux pattes de devant sur la pantoufle 
de M. Bergeret, et, la tenant ainsi embrassée, il en mordilla la 
pointe avec innocence. 

M. Bergeret, soudain attendri, prit sur ses genoux le petit être 
sans nom. Le chien le regarda. M. Bergeret fut ému par ce regard 
confiant. 

— Le bel œil, dit-il. 

Il est vrai que ce chien avait de beaux yeux, des prunelles 
marron avec des lueurs dorées dans une amande d'un blanc 
chaud, 

ANATOLE FRANCE. 
(L'Anneau d'Arméthyste, autorisé par Calmann-Lévy, édit.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


4, Une sarigue, c'est un mammifère d'Amérique qui a, sous le ventre, une 
poche dans laquelle il porte ses petits. — 2, Terrier, sorte de dogue, propre à 
chasser les animaux qui habitent des terriers (trous dans la terre). — 3. Avec 
innocence, sans intention de nuire. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Les trois personnages vivent sous nos yeux : le petit chien (son portrait, ses 
attitudes, ses jeux), M. Bergeret le savant professeur et sa servante Angélique. 
M. Bergeret s'intéressera-t-1l à ce chien trouvé? La vieille servante l'espère ; 
cependant, elle est inquiète. 

Divers sentiments se succèdent dans l'ême compatissante de M. Bergeret : non, 
il n'a point du tout l'intention de garder l'animal à quoi le voyez-vous PF ). Puis 
il s'intéresse à cette pauvre bëte abandonnée. Bientôt, il est attendri par les jeux 
innocents de ce bébé-chien et ému par ce regard confiant : i{ gardera le jeune 
animal, 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 4 DE LA LECTURE. 

a) Donnez un fitre à Ce paragraphe. 

b) Embrassée, c'est-à dire entouré de ses —, ou plutôt de ses —. 

c) Il en mordilla : quelle différence de sens sépare les verbes : mordiller et 
mordre, — sauter et sautiller ? 

d}) Un regard confiant : emplovyez cet adjectif comme épithète d'autres noms. 

e} Pourquoi M. Bergeret fut-il attendri et ému? 

f) Des lueurs dorées : employez cet adjectif comme épithète d'un autre nom. 

II. Rédaction. — 1, Compte rendu de la lecture, a) Résumez le texte en une 
dizaine de lignes. 

b) Pourquoi M. Bergeret est-il soudain attendrif Crovez-vous qu'il gardera le 
chien? 


2. M. Bergeret et le jeune chien sont devenus deux amis. Imaginez quelques 
scènes vivantes. 


3. Sericz-vous heureux d'adopter un petit chien ou un petit chatf 
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84. Le conte de Boroboro Suite). 


IV 
PÈNE-COTON S'’ÉVEILLE 


1. Ce furent des voix d'enfants qui m'éveillèrent. Il me sembla | 
que je tombais, que je heurtais durement la terre. Je me frottai 
les yeux, sans voir d'abord rien venir d'autre que des ombres 
confuses! qui bougeaient autour de moi. Les voix d'enfants 
criaient à m'étourdir : 

— Pène!f Pène! 

— Alors, toi aussi? 

— Même la mère Louise Elle a fini par l'appeler ? 

— Pourquoi ne pleures-tu pas, tot, Pène? 


2. Mes regards s'habituaient peu à peu. Je vis que nous étions 
dans une grotte spacieuse“ et tiède, au sol sablonneux. Elle n'était 
pas obscure, car la clarté du Jour tombait d'en haut par une 
fissure du roc. Un autre rayon lumineux jaillissait à ras de terre, 
entre deux grandes dalles plates qui devaient fermer l'issue. 

À mesure que les instants passaient, 1l me semblait que cette 
clarté se faisait de plus en plus vive. Même les parois! rocheuses 
de la grotte s’en trouvaient peu à peu pénétrées, devenaient 
presque transparentes. 

3. Les enfants m'entouraient en tumulte et je les reconnaissais 
tous : Gusse Margottin, Paulo, Milou, Friquet, tous avec leur 
sarrau noir et leur ceinture d'écolier, Kose Fricotteaux avec sa 
natte dansante, son tablier à petits carreaux blancs et bleus, et 
le Justin Pansard, et le Tiennet Hulot, tous les dix que Boroboro 
avait emportés dans son sac. 

Ils n'avaient pas changé, ils avaient des mains tachées d'encre, 
des cheveux raides et des nez mal mouchés. Il me parut seulement 
qu'ils avaient dû pleurer beaucoup : leurs paupières étaient rouges, 
leurs traits tirés, leurs yeux tristes et sans éclat. Ils me criaient 
en se bousculant : 

— Oh! Pène, écoute-nous, réponds-nous. Par pitié! 
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4. Je dus répondre à mille questions pêle-mêle, leur parler de 
leurs parents, de leurs camarades ; leur jurer que la mère Zime 
vendait toujours ses noix à la mélasse, collées sur du papier 
journal. Je les trouvais, animés de résolutions exemplaires. 

Seul, le Gusse gardait encore sur le cœur les gifles de la Mar- 
aottine, mais 1l regrettait comme les autres nos ruisseaux et. nos 
prés, les rigoles gelées où l'on faisait des glissades l'hiver. 

Ils m'interrogèrent même sur le père Viette, dit Trique-Toujours, 
notre sévère maître d'école. Quand ils surent que la veille encore 
il m'avait fait « faire les doigts joints » pour me cingler le bout 
des ongles, ils me crièrent : « Montre tes mains », se penchant 
sur elles, les touchant, pour voir « si ça avait marqué ». 


(A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Confuses, mélées, brouillées (le contraire est claires). — 2. Spnacteuse (rappr. 
espace), vaste, de grande étenduc. — 3. Fissure, fente, petite crevasse. — 4. Parais, 
murailles. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


. Toi aussi Même la mère Louise © Pourquoi les enfants semblent-ils surpris? 
. À quoi vovons-nous que le jour envahit peu à peu la grotte? 
. Le vivant portrait des dix « prisonniers » : Citez des mots amusants. 


4. Et il est bien amusant, lui aussi, l'interrogatoire ançuel est soumis Pène- 
Coton. Que nous apprend-il sur les sentiments des enfants, leurs jeux au village, 
la discipline à l'école? 


QU I] + 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabuluire, — LE N° 1 DE LA LECTURE, 

a) Donnez un titre au paragraphe. a 

b}) Je heurtais durement la terre : remplacez l'adverbe par un ou deux autres 
adverbes qui pourraient convenir. Employez dans une phrase le verve hrurter. 

c}) Qu'est-ce aue : des bruits confus ; — des souvenirs confus f 

d) Expliquet : cette chute sm'étourdit ; ces cris m'étourdissent. 

e} La mère Louise a fini par l'appeler ? Que signifie ce mot. 


IT. Rédaction. — Péne, écoute-nous, réponds-nous (n° 4). Conduisez ce dialogue : 
mille questions (parents, camarades, la mère Zime, les rigoles gelées, les jeux, le 
maitre et ses punitions), les réponses de Pène, les résolutions des enfants, 


85. Le conte de Boroboro /Suite). 


V 
PÈNE-COTON ET LES ENFANTS DU BOIS-BOURRU 


1. I] me fallut attendre longtemps pour les questionner à 
mon tour. | 

En quoi leur vie au Bois-Bourru leur était-elle insupportable? 
Aucun d'eux ne put me l'expliquer. Boroboro ne les punissait 
pas, ne les grondait même jamais. 

— C'est donc que vous êtes prisonniers ? 

— S'il n'y avait que ça, gémirent-ils. 

— C'est donc qu'il est méchant pour vous? 

— Nous t'avons déjà dit que non. Il est très gentil, au contraire. 
Il sait des jeux qu'il tâche de nous apprendre, mais que nous ne 
comprenons pas : le jeu du Rocher transparent, celui du Chêne 
et du Chèvrefeuille. Il sait aussi des contes où il nous parle deg 
l'orage et du vent. Mais nous ne comprenons guère plus... 


2. — Pourquoi ne vous sauvez-vous pas? dis-je à Gusse. 

Il montra les parois de la grotte et haussa les épaules sans 
répondre. Il avait l'air si désolél qu'une grande pitié me saisit, 
un grand désir de leur venir en aide. 

— Il faut essayer! m'écriai-je. Il doit bien y avoir un moyen. 

Rose me saisit la main et me demanda : 

— Tu le trouverais, toi, le moyen? Tu reconnaîtrais le chemin? 

— J'en suis sûr! Même les yeux fermés. 


3, À ce moment, Rose tourna brusquement la tête vers les 
dalles qui fermaient la grotte et souffla contre mon oreille : — 
Le voilà! 

Je n'avais pas entendu son pas. Je m'aperçus qu'il était là, 
debout. Mon regard croisa le sien : je ne vis que son sourire, 
un clair et chaud sourire qui me fit sourire moi aussi, comme 
malgré moi, en Îc regardant. 

4. — Bonjour, enfants, dit Boroboro. Bien dormi? 

Toujours debout, presque immobile dans la nappe de soleil, 
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il commença de nous parler, nous disant qu'une journée bénie 
commençait sur le Bois-Bourru ; que l'aube avait été, ce matin 
entre les matins, d’une pureté miraculeuse ; que les premiers 
fils de la Vierge” avaient flotté sur les hautes graminées ; : que le 
premier colchique de la saison fleurissait en cet instant même. 


(À suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Désalé, très affligé, qui a du chagrin. — 2, Fil de la Vierge, fl blanc et 
léger, produit par une araignée, et qui flotte dans l'air par les beaux jours 
d'automne. — 3. Colchique, fleur s'épanouissant en automne dans les prés. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Comprenez bien qu'en réalité Boroboro n'est pas un Croquemitaine, un sorcier, 
mais un art du Bois-Bourru, des arbres et des bétes… 

C'est ainsi que ses jeux, ses contes. 

Mais les enfants, eux, ne Éniiprentient pas, ils le croient fou, Et 1ls se 
désespérent... 

Pêne-Coton, lui aussi, a une âme douce, sensible, il aime les arbres et les «sos 
la vie en forèt.… il comprend la beauté de l'aube, du soleil, des fleurs qui naissent. 
il a confiance dans le sourire et la bonté de Boroboro... 

Pène-Coton ne va-t-il point rester au Bois-Bourru, auprès de son ami Boroboro 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 

J. Vocabulaire. — En quoi la vie leur était-t-elle IKSUPPORTABLE ? (n° 1 du 
texte. 

1. {nsupportable : que l'on ne peut pas supporter tellement elle est dure ct 
pénible (suffixe able ou ible : qui peut tre; — préfixe négatif in). 

2. Formez des adjectifs à l'aide des verbes suivants et du suffixe able ou ible et 
du préfixe in : dire, comprendre, voir, pouvoir, aborder, réparer, casser, éviter, res- 
pirer, Corriger. 

Il, La phraso. — 1, Pourquoi les enfants trouvent-ils la vie insupportable au 
Bois-Bourru? 

2. Pourquoi ne s'enfuient-ils pas? 

3. « Uné journée bénie commence au Bois-Bourru »* : que veut dire par là 
Boroboro* 


IT, Rédaction. — 1. /maginez l'un des jeux ou d'un des contes de Boratboro : 
il y sera question des bêtes de la forêt, nos amis; — ou si vous le préférez, racon- 
tez un conte que vous aimez relire. 


2, Une classec-promenade en ferêt : compte rendu avec dessins et croquis. 
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86. Le conte de Boroboro Suite et fin). 


VI 
PÊÈNE-COTON RETOURNE VIVRE AU BOIS-BOURRU. 


Pène-Coton est décidé à vivre au Bois-Bourru, en compagnie de 
Boroboro et de ses amis les bêtes et les arbres. Il conduit hors du 
bots ses petits camarades. 

1. Leurs visages rayonnaient de plaisir, leurs appels emplis- 
saient le sous-bois... 

— Pène! Pène! appelaient-ils derrière moi. 

Je leur fis signe. Mais déjà deux ou trois d’entre eux avaient 
reconnu le chemin. Ils accouraient, les yeux agrandis, pâlis par 
un émoi févreux!. Je leur dis en souriant : 

— Où êtes-vous? 


2. Ma question était bien superflue”. Ils s'embrassaient les uns 
les autres, applaudissaient, dansaient, criaient : 

_ — Le chemin! Le chemin des vignes! Regardez, les raisins 
sont mürs! Vois le noyer! Abats les noix! Et le prunier, [à, ramasse 
vite. Emplis tes poches, gare au père Leloupl! 

Ils se jetaient dans les rangées de ceps, se bourraient de raisins 
encore verts, en épiant® le chemin dans la crainte d'être surpris. 

3. — Pène! dit doucement Rose Fricotteaux. 

Elle prit ma main, me regarda au fond des yeux : 

— Merci, Pène. C'est grâce à toi! | 
_ Je fus ému. J'étais heureux de leur bonheur. Et en même temps 
j'avais le cœur serré, de plus en plus serré, à mesure que nous 
avancions. 

4. — Il faut chanter! cria le Gusse. 

La flèche du clocher pointa par-dessus les vignes. Un chien 
aboya dans une cour. Le soleil, éblouissant dans un ciel entiè- 
rement bleu, tombait d'aplomb sur la campagne. Il devait être 
près de midi. Et en effet, comme la tour du clocher se haussait 

à chacun de nos pas, l angélus commença de tinter. 

— Il faut chanter! répéta le Gusse. 
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s,. Jous les toits se bousculaientt vers nous. Des fumées mon- 
taient droit dans l'air calme, des odeurs de cuisine s’exhalaient® 
jusqu'à nous. Gusse, reniflaÿ, et se mit à chanter : 


Quand l'oignon frit dans Îa poêle, 
Qu'il fait bon à la maison! 


— Eh bien! Pène? dit Rose Fricotteaux. 

— Laisse-moi, Rose. Je veux m'en aller. 

— Qu'est-ce que tu dis? Ce n'est pas vrai? 

— Si, Rose, c’est vrai. Je veux retourner là-bas... 

6. Gusse Margottin était resté auprès de moi, Il me dit avec 
compassion’ : 

— Tu veux vraiment t'en aller, Pène? 

— Oui, Gusse, je veux m'en aller. I 

— Pour retourner au Bois-Bourru? 

— Oui, Gusse. 

— On ne se reverra jamais? 

— J'espère que si... Je voudrais bien. 

— Tu redescendras au pays, de temps en temps? 

— Viens me voir, toi, au Bois-Bourru.…. 


| MAURICE GENEVOIX. | 
(L'Écureuil du Bois-Bourru, Flammarion.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Un émoi fiévreux, une émotion, une crainte, qui donnait la fièvre, qui agitait 
- et troublait vivement. — 2. Superflu, qui est de trop (proprement, qui coule par- 
dessus). — 3. Épier, observer en secret (rappr. espion). — 4. Les toits se bouscu- 
latent, il semble que toutes les maisons soient si pressées et si heurcuses de nous 
revoir qu'elles se précipitent toutes vers nous en désordre. — 5, S'exhaler, se 
répandre au-dehors comme une haleine. — 6, Renifler, aspirer. fortement par 
le nez, — ‘7, Compassion, sentiment Lu nous fait prendre part aux maux 
d'autrui ; pitié. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


1. Comment s ‘expliquent l'émotion, la fièvre des enfants? Citez une phrase vive 
et alerte qui exprime cette joie. 


2. De nouveau, ils sont une troupe de vauriens en maraude : à quoi le voyons- 
nous ? 
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3. Quels sont les deux sentiments qui se partagent le cœur de Pène? 

4, À quoi voyons-nous que le village est proche, et que lui aussi semble heureux 
d'accourir à leur rencontref 

5, Pourquoi Rose est-elle surprise et interdite ? 

6. Comment s'explique [a compassion de Gusse? 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — ÎILS ÉPIAIENT LE CHEMIN dans la crainte d'être surpris. 

a) Épier, c'est regarder en secret, de façon à voir sans être vu (rapprocher 
espion). 

b} L'idée de regarder est exprimée par les verbes suivants, avec des nuances 
diverses : épier, veiller, surveiller, examiner, guelter, inspecter (regarder dans), 
contempler (regarder avec respect et admiration). 

c) Copiez cette étude; puis employez dans des phrases quelques-uns de ces werbes. 

IT. La phrase. — Pourquoi Péne-Coton retourne-t-il vivre au Bois-Bourru® 
Queis sentiments éprouve-t-il? 


IIT. Rédaction. — 1. Rose (ou Gusse} fait à ses parents le récit du. séjour au 
Bois-Bourru. Faites-la parler et exprimer ses sentiments. 


Z. Pène resagne da grotte où l'attend Boroboro : racontez ce retour et cette 
1LITiVee, ÿ 

3. Une bonne journée au Bois-Bourru (Boroboro et son petit ami Pène…. les 
arbres, les plantes, les bêtes...) 

4. Jeu dramatique. Le conte de Boroboro. [Mettons-le en action et jouons-le. 

5. Textes libres. Les bêtes des bois ou des champs ; — nos amies les bêtes ; 
— nos amis les arbres... (Prose ou vers.) 
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87. Sauvé par un lion. 


1. Je vis le guide regarder le ciel et pâlir. Je lui demandai Îa 
cause de son trouble : 

— Je crains, dit-il, le vent du midi ; sauvons-nous. 

Tournant le visage au nord, 1l se mit à fuir de toute la vitesse 
de son dromadaire. Je le suivis : l'horrible vent qui nous menaçait 
était plus léger que nous. 

2. Soudain, de l'extrémité du désert accourut un tourbillon. 
Le sol emporté devant nous manque à nos pas, tandis que d'autres 
colonnes de sable, enlevées derrière nous, roulent sur nos têtes. 

Le guide déclare qu'il ne reconnaît plus sa route ; pour dernière 
calamité!, dans la rapidité de notre course, les outres remplies 
d'eau s'écoulent. Haletants, dévorés d'une soif ardente, retenant 
fortement notre haleine dans la crainte d'aspirer des flammes, 
la sueur ruisselle à grands flots de nos membres abattus... 


3. Enseveli dans une atmosphère de sable embrasé*?, le guide 
échappe à ma vue. Tout à coup j'entends un cri; je vole à sa 
voix : l’infortuné, foudroyé par le vent de feu, était tombé mort 
sur l'arène”, et son dromadaire avait disparu. 

En vain, j'essayai de ranimer mon malheureux compagnon. 
Mes efforts furent inutiles. Je m'assis à quelque distance, tenant 
mon cheval en main. 

4. Unacacia qui croissait dans ce lieu me servit d'abri. Derrière 
ce frêle rempart", j'attendis la fin de la tempête. Vers le soir, le 
vent reprit son cours : l’air perdit sa chaleur cuisante, les sables 
tombèrent du ciel et me laissèrent voir les étoiles. 

Épuisée de soif, de faim et de fatigue, ma cavale ne pouvait 
plus porter son fardeau : elle se coucha mourante à mes pieds. 


5. Le jour vint achever mon supplice. Le soleil m'ôta le peu 
de force qui me restait : j'essayai de faire quelques pas ; mais 
bientôt, incapable d'aller plus avant, je me précipitai la tête dans 
un buisson, et j'attendis ou plutôt j'appelai la mort. 

6. Déjà le soleil avait passé le milieu de son cours : tout à coup 
le rugissement d’un lion se fait entendre. Je me soulève avec 
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peine, et Jj aperçois l'animal terrible courant à travers les sables. 
Il me vint alors en pensée qu'il se rendait peut-être à quelque 
fontaine connue des bêtes de ces solitudes. 


Je me levai et suivis de loin mon étrange conducteur. Nous 
ne tardâmes pas d'arriver à une petite vallée. Là se voyait un puits 
d’eau fraîche environné d'une mousse verdoyante. Un dattier 
s'élevait auprès ; ses fruits mûrs pendaient sous ses palmes recour- 
bées. 

Ce secours inespéré me rendit la vie. Le lion bütà à la fontaine et 
s'éloigna doucement comme pour me céder sa place au banquet 


de la Providence’, 
CHATEAUBRIAND. 
(Les Martyrs, Livre XL.) 


TC Ch 
js HE ts 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Calamité, proprement, fléau s'abattant sur les chaumes, sur les céréales ; 
grand malheur. — 2, Embrasé, en feu, brûlant (rappr. braise). — 3. L'arène, espace 
sablé au milieu des cirques pour les exercices ; ici, le sable du désert, — #4, Ce 
frêle rempart, un rempart est une masse de terre ou une muraille servant à défendre 
une place de guerre : ici, cette fragile protection. — 5, Le banquet de la Provi- 
dence, un Fançuet est un grand repas, un festin : en réalité, de quel banquet 
s'agit-il ici? Offert par quif 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un récit émouvant : le voyageur semble perdu... il attend, 11 appelle la mort... 
Sauvé par un lion! 

1. La tempéte de sable au désert : quels traits poignants peignent des périls, 
les souffrances du voyageur ct de son guide? 


2. Un vrat miracle : le lion, le puits d'eau fraiche... sauvé... 
= # = LE C3 
3. Remarquez de chotïx des détails et des mots évocateurs : la tempête. le puits et 
l'oasis. Puis la musique de la phrase : parfois elle est longue et rythmée ; dans cette 
page, clle est le plus souvent breve ef rarmassée pour noter chaque détail du tableau 
ct exprimer l'émotion intense et haletante. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


1. Vocabulaire. — LE X° 3 DE LA LECTURE. 

a} Donnez un titre à ce paragraphe. 

h} Enseveli : expliquez, ou remplacez par un mat de sens voisin. 

c} Je vole à sa voix : exprimez cette même idée sous une autre forme. 

d) L'infortuné : nous pourrions dire, avec le même sens, le — 

e) Foudrayé : employez ce participe (ou le verbe foudroyer), dans une phrase 
personnelle. 

f) En vain j'essayai de Île ranimer : exprimez la même idée dans une phrase 
que vous construirez. 

g) La dernière phrase : quel sentiment éprouve l'auteur? 


11. Rédaction. — 1. Le puits d'eau fraiche (n° 7). Reconstituez la scène en 
vous aidant des mots suivants : Mon étrange conducteur... une petite vallée. un 
puits. un dattier... de lion... sa place... ( Un dessin.) 

2. Imaginez la suite du récit : que va faire notre voyageur et que va-t-il advenir 
de lui? 

3. Texte libre. Sauvé { Qu tout autre sujet de votre choix. 

4. Parmi les livres que vous avez lus, quel est celui que vous avez le plus aimé 
Résumez-le en une quinzaine de lignes. Dites en quelles circonstances vous l'avez 
lu et pour quelles raisons il vous a intéressé. (C.E.P.) 
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88. Une histoire de loups. 


1. Ils allaient couper de la litière en forêt, son patron et lui. 
Le patron rentrait panser! les bêtes : 

— Tune t'attarderas pas, drôle, à cause des mauvais compagnons. 

Mais je n'ai pas fait attention que la nuit tombait vite. Le temps 
était bas. Il avait mouillé dans la journée. Me voilà sur la route. 

« Petit-peta, petit-peta » : mes sabots faisaient une telle 
musique sur la route que je n’en étais pas tranquille. v 

J'entends des pattes derrière moi, comme des moutons, ou 
comme quand il mouille. 


2. Voilà mes cheveux raides comme des baguettes de tambour. 
J'avais encore un bon kilomètre à faire. Je m'arrête. La sueur me 
coulait dans le dos. 

Je quitte mes sabots. Je les garde dans ma main. Je passe sur 
l'accotement et je me mets à courir tant que je peux, en veux-tu 
en voilà. Je les entendais sur mes talons. Je voyais qu'il en 
sortait de partout, j'en voyais partout, la tête m'en pétait. 

3. Ils m'ont suivi jusqu'à la sortie de la forêt. Après, plus loin, 
je me suis retourné. Ils étaient une douzaine là, en bordure. Les 
yeux brillaient comme des chats. En arrivant, je ne pouvais pas 
parler. Je suis tombé dans la cour. 
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Au souper, le patron riait de moi : 
— Eh bien! tu as eu peur, petit gars! 
Je lui aurais jeté mon assiette par la figure : 
« Je vous jure que je n'y remettrat plus les pieds dans votre forêt. » 
Jadis, grand-père Puisais avait fait le guet au bord d’une 
mare, caché dans une « berge » de fagots : « Guette* à toi, Puisais! 
je les vois passer. — Je lâche mes chevrotines.. S'ils avaient 
seulement passé dix mètres plus près, tu aurais vu! » 
_ Tout le monde avait peur de la forêt quand elle rentrait dans 
l'ombre. Il est vrai qu'il y en a six kilomètres de traversée. 


MAURICE FOMBEURE. 
(La Rivière aux Oies, Édit. de la Fenêtre Ouverte.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Panser, ici, prendre soin des bètes. — 2. La tête m'en pétait, m'en éclatait, 
tellement j'étais troublé, affolé, — 3, Une berge, ou barge, gros monceau de toin 
ou de fagots en 115, — 4. Gurtte à toi, fais le guet, prends garde. — 5, Chevrotine, 
très gros plomb de chasse. C'est le grand-père Puisais qui parle. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Une histoire de laups, qui nous fait revivre l'épouvante du petit gars. Un stvle 
simple, familier, où abondent les mots rustiques et populaires. 

1, La terreur du jeune carçon : des traits pris sur le vif, des mots amusants, 
des phrases brèves, haletantes. 

2. Le guet du grand-père Puisats : encore des traits vivants et rustiques. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


[. Vocabulaire. — LE SENS DU TEXTE. 

ai Donnez, en un groupe de mots, un titre à chaque étape du récit. 

b) Relevez deux ou trois phrases ou membres de phrases qui pcignent {a 
peur du jJeunc garçon. 


II. Rédaction. — 1, Dans une lettre, le petit gars fait à ses parents où & un 
camarade le récit de son retour à la maïtson, de soir où les loups le suivirent. 

1. Sur la route : petit-peta. 2. Ils me poursuivent, 3. Leurs veux brillaent. 
4, À la maison... 

2. Récit à imaginer : le patron et le petit gars rentrent tard de la forët de 
Moulière... Mars cette fors ils ont un fusil... 

3. ENQUÊTE TRAVAIL PAR ÉQUIPES), — La Farët. Les essences d'arbres ; 
l'exploitation de la forêt ; les bücherons, les charbonniers, les chasseurs ; les 
bètes de la foret ; la vie et la beauté de la forët à travers les saisons. 
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89. Le loup devenu berger. 


I. Un loup qui commençait d'avoir petite part 
Aux brebis de son voisinage, 
Crut qu'il fallait s'aider de la peau du renard!, 
Et faire un nouveau personnage. 
Il s'habille en berger, endosse un hoqueton’, 
Fait sa houlette d'un bâton, 
Sans oublier la cornemuse!. 
Pour pousser jusqu'au bout la ruse, 
Il aurait volontiers écrit sur son chapeau : 
« C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. » 


2. Sa personne étant ainsi faite, 

Et ses pieds de devant posés sur sa houlette, 

Guillot le sycophante® approche doucement. 

Guillot, le vrai Guillot, étendu sur l’herbette, 
Dormait alors profondément ; 

Son chien dormait aussi, comme aussi sa musettef : 

La plupart des brebis dormaient pareillement. 


3. L'hypocrite les laissait faire ; 
Et pour pouvoir mener vers son fort” les brebis, 
Il voulut ajouter la parole aux habits, 
Chose qu'il croyait nécessaire. 
Mais cela gâta son affaire : 
Il ne put du pasteur contrefaire la voix. 
Le ton dont il parla fit retentir les bois. 
Le pauvre loup, dans cet esclandre”, 
Empêché par son hoqueton, 
Ne put n1 fuir mise défendre. 


4. Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre. 
Quiconque est loup agisse' en loup : 
C'est le plus certain de beaucoup. 


LA FONTAINE. 
(Fables, II, 3.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. S'aider de la peau du renard, se montrer aussi rusé que le renard, comme s'il 
en avait revêtu la peau. — 2. Hoqueton, casaque épaisse et sans manche. — 
3, Houlette, bâton de berger. — #4. Cornemuse, instrument de musique chaim- 
pêtre. — 5. Le sycophante, le fourbe, le trompeur. — 6. Sa musette, sa cornemuse. 
— 7. Vers son fort, à l'endroit où il a creusé son fort, sa tanière. — 8. Pasteur, 
paätre, berger. — 9, Esclandre, scandale, tumulte. — 10. Agisse, Que quiconque 
est loup agisse en loup. | 


LES IDÉES PRINCIPALES 


«“ Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre » : c'est le loup 
qui fait le berger, — et notre fourbe est pris à sa ruse. Trois petites scènes amusantes. 

1. Le loup se deguise en berger. Quels accessoires constituent son déguisement f 
Croyez-vous qu'il lui suffise de ces accessoires — et même d'une inscription sur 
son chapeau — pour que sa ressemblance avec le berger soit parfaite ? 

2. Tout le monde dormait. Un amusant tableau de sommeil : répétition du 
verbe, choix des détails, vers longs et vers courts. L'approche silencieuse du 
loup ; mais il a une idée malheureuse. 

3. Le réveil du troupeau. C'est notre loup qui se trahit lui-même... Une leçon 
pratique donnée par le fabuliste. | 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 
Rédaction. — 1. Guillot, le vrai Guillet, raconte l'histoire du loup qui s'était 
fait berger. (Voyez les idées, et les trois étapes du récit.) 
2. Une histoire qui montrera que toujours Îles 
fourbes se font prendre (par exemple: Renard, les 
poules et le cog, le chien). { Rédaction-film, avec plu- 
sieurs dessins, — ou jeu dramatique.) 
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90. Les deux boulangers. 


1. Il travaillait en artiste. IL fallait voir comme il maniait un 
bloc de pâte de sept livres, le roulant dans une cuve, ou comme, 
penché sur un coffre, il pétrissait, plongeant jusqu'au coude ses 
bras puissants dans la masse élastique qui gémissait sous ses 
doigts d'acier ! 

2. Au commencement, en le voyant précipiter dans les fours les 
pains non cuits que j'avais à peine le temps de tirer de la cuve pour les 
jeter sur la pelle, je craignais qu'il ne les mit les uns sur les autres. 

Mais quand il eut enlevé trois fournées sans qu'aucun des cent 
vingt pains, beaux, dorés et hauts, ait été déformé, je compris 
que j'avais affaire à un-artiste dans son genre. 

3. Il aimait le travail, s'emballait! pour ce qu'il faisait, était triste 
quand le four cuisait mal ou que la pâte ne montait pas ; il se 
fâchait et injuriait le patron qui achetait de la farine humide, et était 
au contraire heureux comme un enfant si les pains sortaient du four 
ronds et réguliers, dorés à point, avec une croûte mince et ferme. 
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4. Parfois 11 prenait de la pelle le plus beau pain, et, le faisant sauter 
d'une paume sur l'autre, se brülait, riait gaiement, et me disait : 

— Eh! quelle beauté nous avons faite ensemble! 

Et il me plaisait de voir cet homme gigantesque* mettre tout 
son cœur à son ouvrage comme 1l faudrait que tout homme fit 
pour tout Ouvrage... Midime Cour. 
(Les Vagabonds, Librairie Stock.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. IT s'emballait, il se laissait emporter par son ardeur, son enthousiasme. — 
2. Givantesque, grand comme un géant. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


L'écrivain russe Gorki, dans son adolescence, fut ouvrier a: * il nous 
dit son admiration pour son compagnon de travail : # travaillait en artiste, ül 
créait de la beauté. 

Lu page est pleine d'élan et de flamme. Il fallait voir : une phase solidement 
charpentéc qui campe, «“ en action », l'ouvricr vigoureux, actif, adroit. J{ aimait 
le travail... : encore une phrase expressive qui, cette fois, campe l'homme « au 
moral ».. Puis la parole joyeuse et vraie du compagnon, et les réflexions de l'auteur. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. —- LE N° 1 DE LA LECTURE, 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b) L'artiste crée de la beauté : le sculpteur, le..…, le. soni des artistes. 

c}) Quand peut-on dire d'un ouvrier qu'il travaille en artiste? Recopiez dans 
la lecture quelques expressions qui montrent que ce houlanger est un artiste. 

d) Il fallait voir. : cette expression marque l'admiration. Qu'y avait-il donc 
d'admirable dans ce travail? 

e) Ses bras puissants : ses doigts d'acier : trouvez d'autres adjectifs ou d'autres 
noms compléments qui convicndraient, 

Î) La nûâte qui gémissait : on pourrait dire aussi la pâte qui... Emplovez Fe une 
phrase le verbe gémir. 


IT. Rédaction. — 1, J{ travaille en artiste. Montrez à l'œuvre, soit le bou- 
langer de la lecture, soit.un artisan, un ouvrier, un jardinier, un cultivateur — à 
votre choix — qui aime sa tâche, et qui crée de la beauté. ( Un dessin, } 

2. Textes libres. Scènes de travail, — Visite chez un artisan. 

3, ENQUÊTE (TRAVAIL PAR ÉQUIPES). — a) Le boulanger : comment il pétrit, 
— chauffe et cuit ; — les formes des pains ; — {ce rationnement du pain durant 
l'occupation. 

b} Le pain autrefois : comment il se fabriquait et se cuisait ; Le four familial ; 
les galettes familiales. 

c) Les artisans du quartier ou du village. { Dossiers d'égiuipe ; compte rendu 
d'ensemble, avec dessins.) 
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91. Topaze. 


1. Topaze a prêté son nom à de malhonnètes affaires. Et l'an- 
goisse le trouble, lui étreint le cœur. 

Soudain, il surgit sur la porte des appartements de Suzy. Il 
est pâle, haletant. Il se précipite à la fenêtre, il regarde ia rue et 
dit : — Sauvé! 

Il ferme à clé toutes les portes. 

2. SUZY, effrayée. — Qu'y a-t-119 

Topazez, hors d'haleine, pâle, défait, se laisse tomber sur un fau- 
teuil, — Grands dieux! Je m'y attendais, évidemment... Mais 
tout de même... Ah! Ah! | 

(IT défaille! presque. Il se verse un verre d'eau et le boit en trem- 
blant.) 

SUZY, — Topaze! Voyons, Topaze! Mais parlez donc! 

3, TOPAZE, presque à soi-même. — Ils m'ont suivi. C'était 
fatal”... Ils me guettent depuis quinze jours... Comme je franchis- 
sais le seuil, le sbire* en bras de chemuse s'est avancé vers moi. 
Mais j'ai compris et sans tourner la tête, j'ai fui... Alors toute une 
meute s'est mise à ma poursuite : mais j'avais des ailes! J'ai fait 
deux fois le tour du pâté de maisons pour les dépister". Je me 
suis jeté dans votre corridor... et me voici... Sauvé, pour le moment, 
hélas! 

SUZY. — Eh bien! de pareilles extravagances" ne peuvent plus 
durer. Tant que vous avez des visions ici même, ce n'est rien. 
Mais si votre imagination finit par attirer sur nous... 


4. TOPAZE. — Ah! vous doutez, madame! Tenez, voyez vous- 
même. Voyez, madame, 1l a repris sa place... {Ilest allé à la fenêtre 
et 1l écarte le rideau avec des précauticns de Peau-Rouge.) 

SUZY, — [Mais que voyez-vous doncf 

Topaze. — Ce gros homme en bras de chemise, en tablier bleu. 

SUZY. — Eh bien! C'est l’épicier du coin! 

TopPaAZeE, il referme le rideau. — Non, madame, non! Cet homme 
a trop l'air d’être l'épicier du coin pour qu'il soit vraiment l'épicier 
du coin. 
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SUZY. — Mais alors, qui est-ce? 

T'OPAZE, dans un souffle. — La police! 

5. OUZY,. — Est-ce qu'il a l'air de vous surveiller ? 

T'OPAZE. — Justement, madame. Il ne tourne jamais son regard 
vers mes fenêtres. Jamais, comprenez-vous. Et 1l y a aussi un 
faux raccommodeur de parapluies. Quant aux chanteurs des rues, 
1l en passe cinq ou six par jour. C’est clair, madame, c'est clair!… 


MARCEL PAGNOL. 
(Topaze, acte III, sc. 4, fragment, Fasquelle, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1, I! défaille, proprement, il fait défaut, ses forces lui manquent, il va s'éva- 
nouir. — 2. Fatal, fixé irrévocablement par le sort ; inévitable. — 3. Sbire, agent 
de police (mot italien ; le mot est souvent pris en mauvaise part). — &, Dépister, 
faire perdre la piste, la trace. — 5, Extravagances, folies. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Remords, angoisse, demi-folie : Topaze est pale, défait, hors d'haleine; son 
trouble est tel qu'il vott les policiers le guetter... s'avancer... Il fuit... il est pour- 
suivi. sauvé... : des phrases brèves, haletantes. À-t-il sa raison? Est-il devenu 
fou 

Et ce policier, c'est. l'épicier du coin. Topaze n'en croit rien : — Non, madame, 
non : une affirmation à {a fois amusante et dramatique, — car c'est un drame que 
cette torture et cet affolement, 


EES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — 1, LE SENS DU TEXTE. a) Trouvez d'autres titres qui puissent 
convenir À cette page. 

b) Relevez les attitudes et les paroles qui prouvent que Topaze est ajffolé 
et qu'il a perdu la raison. 

2. LE SENS DES MOTS. Trouvez des mots et des expressions de sens voisin : 
hors d'haleine ; — ils me guettent ; — je franchissais le seuil ; — j'avais des ailes. 

11, La phrase. — « Mais st votre imagination finit par attirer sur nous. » (Fin 
du n°3.) Achevez la phrase en précisant la pensée de Suzy. 

III. Rédaction. — 1. L'épicter du coin n'a pas compris... 1l a vu cet homme 
fuir... — Un fou? Il s'étonne... il interrose.. Racontez. 

2. La nuit, un malfaiteur s'introduit dans une villa qu'il sait déserte... Il croit 
voir et entendre... oui, il voit, il entend... son trouble, son affolement, — et le 
voilà pris au piège. Imaginez et racontez. 

3. J'avais été puni, et je l'avais bien mérité... Et en rentrant à la maison je n'étais 
pas fier de moi... Raconterz. 
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92. Deux plaideurs enragés. 


LA COMTESSE ET CHICANEAU 


Monsieur, tous mes procès allaient être finis ; 
Il ne m'en restait plus que quatre ou cinq petits : 
L'un contre mon mari, l'autre contre mon père 
Et contre mes enfants. Ah! monsieur! la misère! 
Je ne sais quel biais ils ont imaginé, 
N1 tout ce qu'ils ont fait ; mais on leur a donné 
Un arrêt* par léquel, moi vêtue et nourrie, 
On me défend, monsieur, de plaider de ma vie. 
— De plaider? — De plaider. — Certes, le trait est noir! 
J'en suis surpris. — Monsieur, j'en suis au désespoir. 
— Comment! lier les mains* aux gens de votre sorte! 
Mais cette pension, madame, est-elle forte? 
— Je n'en vivrais, monsieur, que trop honnêtement. 
Mais vivre sans plaider, est-ce contentement? 

RACINE. 

(Les Plaideurs, acte I, scène 7, fragment.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Quel biais, quel détour habile et trompeur (sens figuré). — 2. Un arrêt, 
un jugement, une décision de justice. — 3. Lier les maïns, priver de liberté, ici 
priver du droit de plaider (sens figuré). — 4. Trop honnétement, la comtesse, 
avec sa pension, aurait de quoi vivre honorablement, mais... 


LES IDÉES PRINCIPALES 


La comtesse de Pimbesche et Chicaneau (les deux noms sont amusants) ne révent 
que procès. Ils se rencontrent devant la maison du juge, et se racontent les procès 
qui sont leur vie même. 

Les traits comiques abondent, et tous mettent en lumière l'idée fixe, la manie 
du personnage : que quatre où cinq petits ; — contre mon mari, — mon père, 
— os enfants... — on me défend de plaider ; — lier les mains... ; — vivre sans 
plaider... 
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93. Le ruban volé. 


1. Mile Pontal perdit un petit ruban couleur de rose et argent, 
déjà vieux. Beaucoup d'autres meilleures choses étaient à ma 
portée ; ce ruban seul me tenta, je le volai, et, comme Je ne le 
cachais guère, on me le trouva bientôt. 

On voulut savoir où je l'avais pris. Je me trouble, je balbutie!, 
et enfin je dis en rougissant que c’est Marion qui me l'a 
donné. 


2. Marion était une jeune cuisinière, d'ailleurs bonne fille, 
sage, et d'une fidélité à toute épreuve. C'est ce qui surprit quand 
je la nommai, L'on jugea qu'il importait de vérifier lequel était le 
fripon des deux. : 

3. On Ia fit venir : l'assemblée était nombreuse. Elle arrive, 
on lui montre le ruban : je la charge effrontément”, elle reste 
interdite, se tait, me jette un regard auquel mon barbare cœur 
résiste. | 

Elle nie enfin, avec assurance, mais sans emportement, r1'apos- 
trophe*, m'exhorte® à rentrer en moi-même, à ne pas déshonorer 
une fille innocente qui ne m'a jamais fait de mal ; et moi, avec une 
impudence infernale, je confirme ma déclaration et lui soutiens 
en face qu'elle m'a donné le ruban. 

La jeune fille se mit à pleurer, et ne dit que ces mots : 

« Ah! Rousseau, je vous croyais un bon caractère, Vous me 
rendez bien malheureuse, mais je ne voudrais pas être à votre 
place, » Voilà tout. 


4. Elle continua de se défendre avec autant de simplicité que 
de fermeté, mais sans se permettre jamais contre moi la moindre 
invective’. Cette modération, comparée à mon ton décidé, lui 
fit tort. 

On ne se donna pas le temps d'approfondir la chose, et le comte, 
en nous renvoyant tous deux, se contenta de dire que la conscience 
du coupable vengerait assez l'innocent., Sa prédiction n'a pas été 
vaine ; elle ne cessa pas un seul jour de s'accomplir. 


227 


5. J'ignore ce que devint cette victime de la calomnie ; mais 
il n'y a pas d’apparence qu'elle ait, après cela, trouvé facilement à 
se bien placer. | 

Ce souvenir cruel me trouble parfois et me bouleverse au point 
de voir dans mes insommies® cette pauvre fille venir me reprocher. 
mon crime comme s'il n’était commis que d'hier. 


JEAN-JACQUES ROUSSEAU. 
{Confessions.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


4. Balbatier, articuler difficilement, parler avec hésitation comme fait le bègue 
(ici, parce que Rousseau est ému). — 2. Effrontément, sans honte (proprement, 
effronté : qui n'a pas de front pour rougir). — 3. Interdite, troublée, qui a perdu 
contenance. — #. Apostropher, adresser vivement la parole à quelqu'un, l'inter- 
peller sévèrement, — 5. Exhorter, exciter, encourager par des paroles, supplier. — 
6. Une impudence infernale, une méchanceté, un manque de pudeur et de bonté 
qui semble appartenir à l'enfer. — 7. Invective, parole amère, violente, injurieuse. 
— 8. Insomnie, privation de sommeil. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Rousseau fait le récit d'un souvenir de son enfance, du temps où il était petit 
domestique dans une famille noble. C'est l'histoire d'un remords tenace qui, 
depuis quarante ans, l'obsède et continue de le faire souffrir cruellement. 

1. Le vol et le mensonge. À quoi voyons-nous que cet adolescent n'est qu'un 
voleur « occasionnel », mais que son mensonge est particulièrement audacieux 
et condamnable 

2. Le jeune Rousseau ct Marion s'expliquent. Ce sont deux attitudes bien oppo- 
sécs.. Et aujourd'hui l'auteur note avec force et précision chaque regard, chaque 
geste, chaque parole, chaque circonstance aggravante : faites des citations. Et nous 
comprenons l'intensité douloureuse de son remords. 

3. Ce souvenir cruel me trouble. Encore des aveux pleins d'émotion et de 
sincérité. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — 1. LE SENS DU TEXTE. a) Cherchez d'autres titres qui 
conviendraient à cette confession. | 

b) Relevez quelques-uns des traits qui nous montrent qu'un remords vivace 
et douloureux continue de tourmenter Rousseau. 

2. LE sens DES Mots. Je balbutie. (Les mots expliqués, n° 1.) 

a) Mots de sens voisin : balbutier, bredaouiller, bégayer, baragouiner, ânonner, 
bafouiller, être interloqué. 
* b}] Copiez ces verbes ; puis employez deux d'entre eux dans des phrases. 


IT. La phrase. — 1. Pourquoi le mensonge du jeune Rousseau fut-il plus 
coupable et plus grave que le vol® 

2. À quoi reconnaissons-nous que la confession de Rousseau est d'une sincé- 
rité totale, et que lui-même se condamne sévèrement? 


II. Rédaction. — 1. Imaginez que Marion, chassée de sa place, fasse à son 
tour le récit de la scène. Faites-la parler. 

1. Le ruban : « C'est Marion qui... » 2, On me fait venir... 1l me charge... je 
nie, je le supplie, 11 soutient que... 3. Je pleure... le comte... 4. C'est un menteur 
et un mauvais cœur... sans doute le remords... Quant à moi... 

2. Cartes, j'ai été bien coupable (quelle faute ?). Mais j'ai eu le courage d'avouer 
ma faute, puis de [a réparer... Racontez. 

3. Jeu dramatique. Le jeune Rousseau et Marion s'expliquent en tête à tête. 
Rédigeons et jouons la scène. 
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94. Le ciel est par-dessus le toit. 


1. Le ciel est, par-dessus le toit, 
Si bleu, si calme! 
Un arbre, par-dessus le toit, 
Berce sa palme. 


2. La cloche dans le ciel qu'on voit 
Doucement tinte. 

Un oiseau sur l'arbre qu'on voit 
Chante sa plainte. 


3. Mon Dieu, mon Dieu, la vie est là, 
Simple et tranquille. 
Cette paisible rumeur-là 
Vient de la ville. 


4. Qu'as-tu fait, Ô toi que voilà 
Pleurant sans cesse? 
Dis, qu'as-tu fait, toi que voilà, 
De ta jeunesse? 


VERLAINE. 
(Choix de Poésies, Fasquelle, édit.) 


LES IDÉES PRINCIPALES 


C'est un poème simple et doux comme une chanson populaire. Verlaine l'a écrit 
dans sa prison, en Belgique (par-dessus le toit... 1l voit le ciel... l'arbre... 1l entend 
la cloche, l'oiseau) ;: sa douleur est douce el poignante, mais sans €ri, sans violence. 


Dans chaque strophe, le 1° et le 3° vers se répondent en écho, et Le trait essentiel 
est mis en lumière dans le vers court. Nous entendons la cloche tinter, l'oiseau 
chanter sa plainte... Ces vers sont une musique, et leur tristesse poignante nous 
éméut. 
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95. Jody et le faon. 


I 
JODY DANS L’'ARBRE. 


Jody est un garçon de quatorze ans; son père se nomme Penny ; 
Julia est leur vieille chienne. Installés dans la jungle, ils sont en 
train de suivre des cerfs à la trace. 


1. — Maintenant, mon garçon, dit Penny, toi qui voulais voir 
des faons'... Nous deux, Julia, nous allons faire un grand tour. 
Toi, grimpe sur le chêne-liège, cache-toi dans les branches et je 
crois que tu VErras quelque chose, Cache ton fusil à, dans les 
buissons, tu n'en auras pas besoin. | 

Jody s'installa à mi-hauteur du chêne-liège. Penny et Te 
s'éloignèrent. L'ombre des arbres était fraiche. Une légère brise 
agitait ses feuilles. Les cheveux emmêlés de Jody étaient humides. 

Il les repoussa des veux et s'essuya la figure avec sa manche 
bleue, puis 1l s'assit commodémént. 

2. Le silence régnait sur la brousse’. Au loin, un épervier 
poussa un cri aigu et s’envola. Âucun oiseau ne remuait dans les 
branches. Aucun animal ne bougeait. Aucune abeille, aucun 
insecte ne bourdonnait. Il était midi. Toutes les créatures 
vivantes se reposaient dans la chaleur du jour. 

Toutes, sauf Penny et la vieille Julia qui s’avançaient à présent 
quelque part entre les chênes et les myrtes*. 

3. Des buissons craquèrent au-dessous de lui. Il pensa que son 
père revenait. Il faillit se trahir par un geste. Un bêlement s'éleva. 
Un faon sortait de son abri sous un petit bouquet de palmiers 
nains. Jody retint son souffle. 

4. Une biche bondit par-dessus les palmes. Le faon courut 
à elle, tremblant sur ses pattes mal assurées. Elle se pencha pour 
poser sa tête sur la sienne et fit entendre un son grave en l’ac- 
cueillant. Elle lécha le petit visage apeuré. Il était tout en yeux 
et en oreilles. Il était tacheté. Jody n'en avait jamais vu de si jeune. 

5, La biche releva la tête et flaira l'air, les narines dilatéesi. 
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Une odeur ennemie, une odeur d'homme la souillait. Elle frappa 
du sabot et fit une reconnaissance autour du chêne-liège. Elle 
découvrit la trace des pas de l’homme et du chien. Elle la suivit 
en avançant et en reculant, dressant la tête tous les quelques pas. 

Elle s'arrêta pour écouter, les oreilles ouvertes au-dessus de 
ses grands yeux lumineux. 

Le faon bêla. La biche se calma. Elle semblait avoir conclu 
que le danger était passé. 

(À suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 
1. Faon, enfant, petit du cerf, de la biche. — 2. Brousse, vaste étendue couverte 
de broussailles. — 3. Myrtes, plantes à feuillage toujours vert et à fleurs d'odeur 
agréable. — #4, Les narines dilatées, augmentées de volume pour mieux flairer les 
odeurs. — 5. Souiller, en salir la pureté. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un petit garçon est à l'affût afin d'épier un faon. Ce sont'des tableaux gracieux, 
touchants, poétiques. | 

4 et 2. D'abord l'ombre et le silence de la forêt endormie : des phrases courtes: 
un ensemble de traits qui traduisent ce silence presque total. 

3. Et voici une apparition exquise, mervetlleuse : la faon qui sort de son abri. 

&, Puis la biche, la mère ; des caresses maternelles : encore une scène gracieuse. 

S. Mais la mère s'ingutéte : une odeur ennemie, une odeur d'homme. Encore 
de petites phrases nettes, simples, précises qui nous permettent de suivre la 
biche dans ses gestes, ses recherches, ses inquiétudes. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 

I. Vocabulaire. — 1. LE SENS DU TEXTE. En un groupe de mots, donnez un 
titre à chacune des scènes qui se succèdent. Dessinez l'une de ces scènes. 

2. Un légère brise (n° 1} : une brise est un petit vent doux. 

a} On dit : une brise, un zéphyr, un souffle, une haleine ; — un coup de vent, 
un grain... la bise ; — une bourrasque, une rafale, unc fourmente, une tempête, un 
ouragan, une trombe, un cyclone, un typhon. 

b) Présentez en une phrase : une brise d'été ;: — une bise glaciale ; — une 
snudaine rafale, | 
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II. La phraso. — 1. Pourquoi le faon sortit-il de son abri à ce moment-là f 

2. La biche pensait que le danger était passé : pourquoi? 

3. Présentez un tableau de silence sous le pesant soleil d'été. 

ITI. Réda:tion. — 1. La Biche et le Faon (n° 1}. Reconstituez ce tableau en 
vous aidant des mots suivants : Elle bondit.. Le faon courut... Elle se pencha… Elle 
lécha… If était... (Un dessin. ) 

2. Avez-vous observé les caresses et les jeux d'une mère chatte et de ses petitst 
(ou de Mirza la chienne, ou de Biquette, ou de Blanchette, etc.). Racontez. 
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96. Jody et le faon (Suite). 


IT 
LA MÈRE ET L'ENFANT 


1. Le faon avança la tête vers ses mamelles pleines et se mit 
à téter. Il appuyait son front contre le ventre de sa mère et tortil- 
lait sa ‘queue dans une béatitude poutonne”, 

La biche n'était pas contente. Elle s'écarta du petit et vint au 
pied du chène-liège. Les rameaux au-dessous de Jody gênaient 
son regard, mais 1l pouvait voir qu'elle avait perçu son odeur 
dans l'arbre et qu'elle levait la tête pour la reconnaître. 

2. Son museau suivait la trace des mains du garçon, du cuir 
de ses chaussures, de la sueur de ses vêtements, avec autant de 
sûreté que les yeux de l'homme suivent une piste dans le sable. 
Le faon ne [a quittait pas, avide” de lait chaud. 

Soudain, la biche se retourna et, d'un coup de pied, l'envoya 
tituber* dans les buissons. Elle les écarta en bondissant et se sauva 
au galop. 


3. Jody descendit de son perchoir et courut à l'endroit où 1l 
avait vu chanceler le faon. Il n’y était plus. Jody examina attenti- 
vement le sol. Les petites marques de sabot se croisaient et s’entre- 
croisaient et il n'arrivait pas à suivre une piste. Découragé, il 
s'assit pour attendre son père. 

Penny revint, le visage rouge et trempé de sueur. 

— Eh bien, petit, lui cria-t-1l, qu'est-ce que tu as vu? 

— Une biche et un faon. Le faon est resté là tout le temps. 
Il a tété sa mère et puis elle m'a senti et s'est sauvée. Et je ne 
retrouve pas le faon. Tu crois que Julia pourrait le suivre? 

4. Penny se pencha sur le sol. 

— Julia peut suivre n'importe quel animal à condition qu'il 
laisse une piste. Mais ne tourmentons pas ce petit animal. Il est 
bien caché pour l'instant et sans doute malade de peur. | 

— Sa maman n'aurait pas dû le laisser. 

— C'est justement là où elle a été maligne, La plupart de ses 
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ennemis se seraient mis à la poursuivre, elle. Et elle a appris au 
faon à rester tellement immobile qu'on ne le remarque pas. 


5. — Il était tacheté, c'était joli, papa. 

— Ça a dû te faire plaisir de le voir de si près. 

— Ça m'a fait plaisir, mais j'aurais préféré l'attraper et le garder. 

Penny rit, ouvrit son havresac et en sortit les provisions. 
Jody protesta. Pour une fois, il était moins anxieux de se nourrir 
que de chasser. 

MARJORIE KINNAN RAWLINGS. 
(Jody et le Faon, trad. D. Van Moppès, À. Michel, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉES 


1. Une béatitude gloutonne, le bonheur pa:fait du faon qui tette goulüment. — 
2. Avide, vorace, goulu, qui désire avec ardeur, — 3, Tituber, chanceler, vaciller 
sur ses jambes. — 4. Maligne, habile, rusée. 5. Anxieux, inquiet, impatient. 








LES IDÉES PRINCIPALES 


4. Un délicieux tableau : le faon qui tette. (Dessinez.) 

2. L'inquiétude de nouveau s'empare de la mère. Cette fois, c'est l'odeur de 
Jody qu'elle perçoit dans l'arbre. Son coup de pied, sa fuite : des propositions 
courtes et rapides. 

3. C'est le pére, chasseur expérimenté, qui donne l'explication de la scène : 
non, la biche n'est pas une mauvaise mère. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 

I. Vocabulaire, — LE FAON TITUBE, CHANCELLE (n°5 2 et 3). 

a) On dit : tituber, chanceler, vaciller, se dandiner, ballotter, basculer ; — 
onduler (mouvement de l'onde, des vagues), ondoyer, palpiter, vibrer, frémir. 

b) Copiez cette liste de verbes; puis employez quelques-uns d'entre eux dans 
des phrases. 

IT... La phrase. — Montrez qu'en effet la biche s'est montrée, non pas brutale 
et égoïste, mais habile et fine. 


III. Rédaction. — 1. Jody fait à son père le récit de la scène : la biche et le faon. 
1. Je m'installe dans le chène-liège. 2, Un craquement, un bélement : le faon 
et bientôt sa mère. 3. La mère qui. flaire, écoute, enfin s'apaise. 4. Le faon qui 
tette. 5. La biche, de nouveau s'inquiète : son coup de pied, sa fuite. 

2. La mére de Jéannot Lapin donne à son fils des conseils de prudence qui lui 
permettraient peut-être d'échapper aux ruses du renard et aux poursuites du 
chasseur. Imaginez la scène. 

3, De ma cachette, j'observe le manège de telle ou telle bète des bois, ou des 
champs ou de la ferme. Racontez. 

4. Texte libre. Les bêtes en liberté, chez elles. 
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97. Jody et le faon (Suite et fin). 


JII 
JODY ADOPTE LE FAON 


La biche qu'avait aperçue Jody a été abattue : maïs qu'est devenu 
le faon* Jody se met à sa recherche. 

1. — Ce n'est plus bien loin, maintenant ; mais c’est trop 
plein de fourrés pour un cheval. Je peux y aller à pied. 

— Bon, mais va doucement dans ces buissons. C’est le paradis 
des serpents par [à. Tu sais où est le Nord, et l'Est? 

— Là et là. Ce grand pin me sert de repère! Adieu. 

Jody attendit que le bruit du trot se fût éteint, puis il tourna à 
droite. 

2. La brousse était immobile. Seul, le craquement des branches 
sous ses pas résonnait dans le silence. Il était si impatient qu’il en 
oubliait presque la prudence ; pourtant il cueillit une branche et 
la poussa devant lui dans des endroits où les fourrés étaient parti- 
culièrement denses et le sol invisible. Les serpents à sonnettes 
se sauvent quand ils le peuvent. 

Il se demanda un instant s’il ne s'était pas trompé de direction. 
Puis un buzzard* s'envola devant lui. Il atteignit la clairière sous 
les chênes. 


3. Les buzzards entouraient la carcasse de la biche. Ils tour- 
nèrent la tête sur leurs longs cous décharnés et siffièrent. Il leur 
jeta son bâton et ils s'envolèrent dans l'arbre voisin. 

Jody remarqua sur le sable l'empreinte d'un pas de félin, il 
n'aurait pu dire s'il s'agissait d’un chat ou d'une panthère. Mais 
les fauves tuent eux-mêmes ; et ils avaient abandonné la biche aux 
oiseaux charognardsi. 

4. Il s'éloigna de la carcasse et écarta l'herbe à l'endroit où 1l 
avait vu le faon. Il ne pouvait pas croire que cela se fût passé la 
veille. Le faon n'était pas là. 

Il fit le tour de la clairière. Aucun son, aucun signe. Les buzzards 
faisaient claquer leurs ailes, impatients de retourner à : leur 
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repas. Il revint au lieu où le faon avait surgi et se mit à quatre 
pattes pour examiner le sable, en quête de traces laissées par les 
menus sabots. 

La pluie nocturne avait effacé toutes les pistes, sauf celles du 
félin et des buzzards. Mais celle du félin ne se dirigeait pas par là. 
Enfin, sous un bouquet de palmiers nains, il parvint à distinguer 
une trace aiguës et délicate comme la marque d’une patte de pigeon. 
Il avança en rampant. 

5. Un mouvement soudain devant lui le fit reculer. Le faon 
leva son museau vers lui ; 1l tourna la tête d’un geste étonné et le 
regard de ses yeux liquides® bouleversa Jody. Le faon tremblait. 
Il ne fit aucun effort pour se lever ou s'enfuir. Jody n'osait bouger. 

Il murmura : 

L Fa 

— C'est moi. MARJORIE KINNAN RAWLINGS. 


(Jody et le Faon, trad. de l'américain 
par D. Van Moppès, Albin Michel, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉES 


1. Repère, marque faite pour reconnaitre un lieu. — 2. Buzzard, oiseau de 
proie. — S,. Félin, animal carnassier, — qui tient du chat. — 4. Charognard, 
qui se repait de la chair des cadavres. — 65. Atguë, fine comme une aiguille, 
une pointe. — 6. $es yeux liquides, clairs, limpides et confiants. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Hier soir la biche fut tuée dans la brousse par la balle du chasseur. L'enfant 
alors se met à la recherche du faon, qui allait mourir de faim et être dévoré par les 
fauves. Son désir est si ardent qu'il n'hésite pas à s'aventurer seul dans les 
fourrés, 

Voicé la carcasse de la biche : la brousse et sa faune surgissent SOUS VOS VEUX 
(les oiseaux charognards, les fauves, les recherches attentives de Jody comme 
ferait un trappeur expérimenté ; enfin une trace aiguë et délicate). 

Puis l'enfant et le jeune animal face à face ; c'est une rencontre émouvante : 
le regard et l'attitude du faon, une parole d'amitié : c'est moi. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — 4, LE SENS DU TEXTE, a) En quelques mots, donnez un 
titre à chaque épisode du récit. 

b} Relevez quelques mots et expressions qui mo trent les dangers que court 
l'enfant. 
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. LE CHOIX DES ADJECTIFS. Pour chacun des adjectifs suivants, trouvez des 
expressions de sens voisin et approché. 1. Les fourrés étaient denses (n° 2). 
2. Leurs cous décharnés (n° 3). 3. Les menus sabots (n° 4). 4 Une trace aiguë ct 
délicate (n° 4). 5. Les veux liquides (n° 5). 


IT. Rédaction. — 1. Jody rentre chez lui, le faon dans ses bras, et fait à son 
père le récit de ses recherches, de sa découverte et de son émotion. 

1. Voici mon ami. je l'ai sauvé, je l'ai adopté... 2. Je me suis enfoncé seul à 
travers les fourrés... 3. La clairière : le faon n'était pas là. 4. Enfin, une trace. 
son regard... il tremblait... C'est moi !... 

2. Jody et le jaon. Continuez librement le récit. 

3. Un de vos parents vous a offert un lapin... (ou un petit chat, un jeune chien), 
Il devient une bête familière et amic... Racontez. 

4. L'heure joyeuse. a) Des histoires de bêtes (K1PLING : Histoires comme ça ; 
J- Lonpon : Croc-Blanc ; Curwoob : Le chasseur de Loups; Le roman de Renard ; 
SALTEN : Bambi Île chevreuil, etc.). . 

b} Concours d'élocution : Une histoire de bêtes (chacun racontera celle qu'il 
préfère). 





238 


98. Mes deux coqs. 


. 
1. Mes coqs sont beaux comme des fleurs | 
Ouù le soleil met des lueurs ; 
Un glaïeul d'or! se courbe en crête 
Et se hérisse sur leur tête. 


2. Mes cogs sont nés dans mon fournil, 
Au creux du mur, sous la grande arche*. 
Ils étaient vifs, mais si petits 
Qu'on aurait dit des œufs qui marchent., 


3. Ils grandirent dans le soleil 
D'un avril clair à juin pareil ; 
Bientôt, sur leur patte menue,. 
Ils étiraient* leur aile nue. 
Leur coup de bec précis et dur 
Happait l'insecte au coin du mur, 
Et dès qu'ils en eurent la taille, 
Un beau matin dans un fossé, 
Face à face, le col dressé, 
Ils livrèrent, entre eux, bataille, 


4. Ils n’ont jamais quitté ni mon pré, ni ma cour, 
Mes coqs aigus et fiers, mes coqs pattus et lourds 
Dont le destin* est d’être rois et d'être maîtres. 
Ils savent ce qu'il faut ou défendre ou permettre, 
Pour que règne la paix en son cours régulier. 
Que deux poules se disputent au poulailler, 
Sitôt, l’un d'eux se campeÿ et se maintient entre elles, 
Et sa seule présence apaise les querelles. 


ÉMILE VERHAEREN. 
(Les Blés mouvants. Mercure de France.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Un glaïeuf d'or, la crête dorée et vermeille du coq ressemble à la fleur du 
glaïeul. — 2. Arche, sous la grande porte, dans une niche en arc de cercle. — 
3. Ils étiratent, ils tiraient sur, ils allongeaient (attitude familière aux jeunes 
coqs). —#%, Le destin,la vie qui leur est réservée. —5. Se campe, se place hardiment. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Mes cogs sont beaux comme des fleurs : quels traits, quelles images en témoignent? 
Puis voyez-les naîtreet grandir (ils étirent, happent, se battent... : trois vers coupés 
qui traduisent ces mouvements vifs ct violents), — puis régner en chefs (ils 
savent... ils commandent... ils apaisent… : ici, le vers est lent comme la démar- 
che même d'un souverain). 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° 4 DE LA POÉSIE. 

a) Donnez un titre à ces huit derniers vers. 

b) Ces deux coqs semblent faire partie de la maïson : à quoi le voyons-nous? 

__c) Mes coqs aigus : expliquez ici Le sens de l'adjectif, — d'après la forme même 
de leur corps (voyez les derniers vers du n° 3). Que signifie le même adjectif. 
dans les expressions : : une voix aiguë, — une maladie aiguë? 

d) "Mes cogs aigus, fiers, pattus, lourds : quels autres adjectifs pourraient carac- 
tériser les coqs | 

ce) Roïs et maîtres : expliquez. 

f{) Ils savent ce qu'il faut ou défendre ou permettre : donnez des exemples. 

IT. Rédaction. — 1, Nous sommes les deux cogs que chante le poëte. Faïtes-le 
parier et dire leur histoire. 

2. Une ferme, c'est tout un monde où bêtes et gens vivent côte à côte comme des 
compagnons de travail. Présentez-nous ce monde animé et laborieux. 


3, TEXTES LIBRES. La vie des bêtes de la ferme ou des champs (prose ou vers). 
Histoires de bêtes. 
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99. Zano, l’auto et Île chien-vapeur. / 


Zani et Zano, frères jumeaux, sont partis on ne sait où... Et tout 
le monde s'inquiète. M. Kapock, qui les élève chez lui, se met à leur 
recherche en automobile. 

1. M. Kapock possédait une vénérable limousine!, pilotée par 
son ancien cocher qui s'appelait Tiburce, qui parlait des chevaux- 
vapeur comme de ses anciens carcans* et disait, quand la voiture 
ralentissait dans les côtes : Ve 

« Il y a le gris pommelé qui ne tire pas. » 

La limousine se mit tout doucement en route. 

— Dépêchez-vous, Tiburce, fit M. Kapock d'une voix angoisséeï. 

2. Tiburce entreprit diverses manœuvres compliquées et 
cria « Huel » par habitude, pour exciter la mécanique. La limousine 
se mit à bondir avec un grand bruit de grelots, car Tiburce en 
attachait toujours un collier au radiateur, en souvenir des anciens 
équipages. 

De temps en temps, elle s’arrêtait dans les côtes, et Tiburce 
sifflait ou claquait de la langue pour encourager le moteur. 

Après bien des arrêts, la limousine parvint à Bréançon, à deux 
bons kilomètres de leur point de départ. Et c’est là qu'ils trouvèrent 
Zani. Quant à Zano, c'est le docteur Clément qui le retrouva. 

3. La voiture du docteur ressemblait à un caniche ; elle était 
crottée, enrouée, de mauvais poil. Elle faisait toutes sortes de. 
bruits extraordinaires, s'étranglait dans les virages, râlaitf dans 
les côtes et, de temps en temps, s'arrêtait. 

Quand le docteur s'écria : « En avant! », son auto ne voulut pas 
partir. Il fallut mettre un peu d'eau par-ci, un peu d'huile par-là, 
pour qu'elle consentit à lancer quelques pétards. 

4. Enfin, on partit. Le docteur Clément conduisait ; le docteur 
Barbajoux, assis à côté de lui, tenait par la laisse le chien Castor, 
qui trottait sur la route. 

Le conducteur demanda soudain : 

— Est-ce que le chien suit bien? 

— Mais, mon cher, répondit M. Barbajoux, le chien ne suit 
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pas. Il nous précède”. Il tire. Et je crois même que, sans lui, nous 
n'avancerions pas. 

— Eh bien, répondit M. Clément, c'est donc une voiture de 
cinq chevaux et un chien-vapeur. 


5. seulement, voilà! Le chien-vapeur, tout à coup, échappa à 
son maître (la voiture, aussitôt, s'arrêta). Et 1l bondit joyeusement 
vers Zano.…. 

D'après GEORGES DUHAMEL. 
(Les Jumeaux de Vallangoujard. Édit. Hartmann.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Une vénérable limousine, une automobile fermée, très ägéc et digne par 
conséquent du respect (on dit : un vieillard vénérable). — 2. Carcan, mauvais 
cheval. — 3, Gris pommelé, marqué de blanc et de gris. — #, Une voix angoissée, 
que la crainte rend halctante et peut-être peu distincte. — 5. De mauvais poil, 
de mauvaise humeur, rétive et indocile (expression familière). — 6. Räler, 
faire entendre un bruit rauque et enroués qui ressemble au râle des agonisants, 
à leur respiration pénible et rude. — ‘7. Il nous précède, il marche devant nous. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


L'n récit plein de fantaisie et d'humour, c'est-à-dire d'une ironie malicieuse qui 
se dissimule sous un air sérieux. 

Deux autos, quatre personnes et un chien sont à la recherche des deux enfants 
disparus. | 

Ce qui fait le caractère plaisant et drôle de la vieille limousine de M. Kapock, 
c'est son conducteur : paroles, gestes, encouragements. 

Quant à l'auto du docteur, elle ressemble — non à un vieux carcan — mais à 
un canichce crotté et hargneux : son aspect, ses bruits extraordinaires, ses pannes. 

Enfin une scène inattendue et des traits comiques : le chien-vapeur. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulairo. — 1, LE SENS DU TEXTE. a) Imaginez d'autres titres pour 
cette page, et, si c'est possible, des titres amusants. 

b) Relevez trois ou quatre traits drôles et comiques. 

2. LE SENS DES MOTS. LEUR POINT DE DÉPART (n° 2). a) On dit : le point d'arrivée ; 
— Île point du jour ; — un bon ou un mauvais point ; — un point d'appui ; — 
mettre une affaire au point ; — n'insistez pas sur ce point. | 

b) Copiez ces expressions: puis emplovez dans des phrases trois d'entre elles. 


II. La phraso. — Comment l'auteur rend-il amusante la physionomie de 
chacune des deux voitures? 


III. Rédaction. — Quel tarot ! Racontez l'histoire de la voiture de M. Clé- 
ment et du chien-vapeur, — ou bien imaginez une autre histoire d'auto. 
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100. Le conte de l’ogre et de son métayer. 
I 

1. Il y avait une fois un ogrè qui avait un château à la cime 
d'une montagne. Il y demeurait avec son ogresse ; et le métayer 
habitait au bas de la côte, dans une maisonnette où 1l nichait 
comme il pouvait, avec sa femme et leurs douze petits. 

Une année, par malheur, les blés gelèrent au mois de mai et 
ne donnèrent quasiment rien. Croyez qu'il fit mauvais vivre, 
cette année-là! Il n'y avait que quelques sacs au grenier, et le 


métayer reculait tant qu'il pouvait le moment de les partager 
avec le maître. 


2. Il le recula si bien, il trouva de si bonnes raisons, de si belles 
histoires, et sa douzaine d'enfants avait si grand appétit, qu'un 
jour vint où les sacs furent vides. Même en grattant dans les 
coins, un rat n'eût plus trouvé de quoi briber!. 

Le métayer n'était pas trop tranquille. Il savait qu'il passerait 
mal son temps quand l'ogre descendrait du château réclamer ses 
redevances*. 

— Écoute, femme, dit-il un soir, il ne tardera plus à venir. 
Arrange-toi pour avoir toujours sur le feu une marmite d'eau 
bouillante. Vous, dit-1l à ses petits, tâchez d'avoir des yeux tout 
autour de la tête : guettez bien le château! Dès qu'un de vous verra 
l'ogre pointer, qu'il coure, et que je le sache! 


3. Trois jours après, le métayer arrachait quelques raves dans 
son pauvre jardin. C'était le soir. Tout à coup, il entend son aîné : 

— Voici l'ogre! 

Le petit arrive, courant comme un perdu : 

— Papa, je l'ai vu sortir par la grande porte et il descend tout 
droit 1c1! 

Le métayer, laissant les raves, se jette dans la maison. Il em- 
poigne la marmite, où l’eau bouillait à gros bouillons par bonheur, 
et la plante à trois pas de la porte, entre le sapin et la fontaine. 
Puis il décroche un vieux fouet au poteau de l'étable, et, tournoyant 
autour d'elle, il se met à cingler la marmite à grands coups. 
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L'ogre paraît là-dessus, cramoisi de colère*. 

— Mon blé! Je veux mon blé! Cette fois, métayer, tu ne me 
lanternerast plus! 

Mais le métayer était si affairé qu'il ne voyait rien, n'entendait 
rien. Il fallut que l'ogre l’empoignât au collet et le secouât comme 
un prunier. | 

4. — Ha, monsieur, pardon, excusel C'est que j'étais 1à à 
fouetter la marmite, pour faire bouillir l’eau de la soupe. 

— Qu'est-ce que tu chantes? T'u fais cuire la soupe en la posant 
dans l'herbe? 

— Oui, monsieur. La marmite me vient de ma pauvre grand- 
tante. Voyez-vous, elle est fée, et Le fouet l'est aussi. 

— Et tu fais bouillir l'eau en fouettant la marmite? 

— Bien sûr, monsieur : regardez seulement. 

Le métayer ôte le couvercle : l’eau dansait encore, fumant à 
grosses boules. 


5. — C'est ma foi vrai! dit l'ogre. Tu la fouettes et elle bout. 
Je ne suis pas fâché d'avoir vu ça. Tél je veux le faire voir à ma 
femme. Passe-moi ta marmite. 

— Hélas! monsieur, et nous, que ferions-nous sans elle? Tout 
le bois qu'il faudrait! Votre valet pourchasse les petits, s'ils 
vont dans la forêt ramasser le bois mort. 

— Ramasse dans mon bois tout le bois qu'il te faut. Et je te 
fais remise du blé des sedevances. 

— Non, non, monsieur, je vais chercher vos sacs! Notre 
marmite de ma grand-tante! 

6. — Tu entends, je te fais remise de tout le blé, et je te donne 
encore un cochon par-dessus. Mon valet te l’amènera dans un 
moment. 

— Avant la nuit, monsieur? 

— Dans le moment, te dis-je. 

L'ogre séchait d'envie d'avoir cette marmite pour émerveiller 
son ogresse. Îl met la main dessus, et avec tant de hâte qu'il 
s'ébouillante les doigts ; 1l se saisit aussi du fouet, et, portant le 
tout, 1l s'en retourne grand train dans son château. 
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Seulement, le lendemain, le métayer tremblait dans ses chausses. 
Il savait que si ce n'était la marmite, ce serait la colère de l’ogre 
qui se mettrait à bouillir. 
{A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUES 


4. De quoi briber, de quoi manger des bribes, des restes d'un repas. — 2, Ses 
redevances, la dette, la charge en nature que le métayer doit au maitre. — 3. Cra- 
moisi de colère, le visage d'un rouge foncé. — 4. Lanterner, perdre du temps à 
des riens, et, ici, tarder à me payer. — 5. Ses chausses, sorte de caleçon qui servait 
à la fois de bas et de culotte. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Comme dans la plupart des contes, c'est le fort et le puissant qui est dupé par 
un faible, plein d'esprit et d'astuce. 

Et, de plus, cet ogre est un sergneur riche et dur, et ce faible est un pauvre paysan 
qui travaille, peine et souffre. Nos aïeux, dans leurs contes, aimaient se venger 
malicieusement des puissants qui les exploitaient et les terrorisaient. Le conte 
abonde en mots amusants et en expressions familières et populaires. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — 1, LE SENS DU TEXTE, À quoi vovons-nous : 

a) Que le métayer est misérable ; 

b) Qu'il est plein d'esprit et de malice ; 

c} Que l'ogre est naïf et sof. 

2. LE SENS DES MOTS. Employvez dans une phrase chacun des verbes suivants : 
pointer ; — empoigner ; — décrocher ; — tournover ; — cingler ; — émerveiller. 


IT. Rédaction, — 1, L'ogre qui fouette la marmite. Imaginez la scène : l'ogresse.…. 
les coups de fouet... il a chaud... les railleries de la femme... la rage de l'ogre. 
{Un dessin.) 

2. Lecture personnelle, a) Les contes que nous atmons lire et relire, Chacun de 
nous va établir La liste des contes qui lui plaisent. 

b) Un concours d'élocution : chacun racontera en classe l'histoire ou le conte 
qu'il préfère ; la classe désignera le vainqueur du tournoi. 
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101. Le conte de l’ogre et de son métayer 
| (fin.) 


IT 


1. Dès le lendemain, l'ogre accourt pour punir son métayer : 

— Canaille! Je vais te rompre les côtes! 

Cette fois encore, le métayer lui raconte une histoire à sa façon : 
et, en récompense, l'ogre lui donne tout un troupeau de moutons. 

Mais l'ogre, trompé pour la seconde fois, devient fou de rage. 
Il empoigne son métayer, le fourre dans un sac, et charge le sac 
sur son clos. Il prend le chemin de l'étang, avec l'idée d'envoyer 
le sac au beau milieu des eaux. Il pousse devant lui le troupeau 
de moutons, qu’il veut ramener à son château. 


2. L'ogre, crevant de soif, s'arrête à la porte d’une auberge. Il 
décharge le sac, et il entre pour se rafraichir. 

Notre métayer passe la main par en haut, dénoue la ficelle à la 
bouche du sac. Il fourre le plus gros des moutons dans le sac, 
renoue la ficelle, et, bâton en main, poussant le reste du troupeau, 
il quitte l'endroit comme s1 les pieds lui brûlaient. Il ne prit même 
pas le temps de donner le bonsoir à l’'ogre, qui, cependant, vidait 
bouteille, au frais, dans l'auberge. 

3. Le métayer s'était tiré d'un pas bien glissant. Mais il se 
sentait encore en grand hasard. 

À peine s'il osait, après cela, rentrer chez lui à [a nuit noire. 
Tout le long du jour, il gardait ses moutons, caché dans les 
buissons, au bord des petits bois. 

Un soir qu’il menait ses ouailles! par la levée de l'étang, il se 
trouva face à face avec l’ogre. Cela devait arriver, car, depuis 
le jour du sac, l’ogre battait le pays, cherchant son troupeau. 

4. — Eh bien! monsieur, dit le métayer en s'avançant d'un 
air riant, les moutons profitent-ils par chez vous aussi bien qu'ils 
font chez nous? 

L'ogre le considérait et il n'aurait pas été plus effaré” s'il 
s'était trouvé en face d'un revenant. | 
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— Comment! Te voilà, toif Ne t'ai-je pas jeté au fin fond de 
l'étang ® 

— Mais, monsieur, J'étais dans un sac ; le sac m'a gardé d'avaler 
l'eau. Et celui qui n'en avale pas, pourquoi voulez-vous qu'il se 
noie? Dans l'étang, j'ai trouvé l'autre monde : voyez-moi quels 
moutons on peut en ramener! 


5. — Comment? Tu les as ramenés de sous les eaux® J'aurais 
juré les miens : 1ls ont tout le même air et la même tournure, 

— Ah! monsieur, c'en est plein sous le fond de l'étang. Et, 
tenez, regardez, on les voit, ceux qui restent. 

Le métayer avait poussé les moutons sur le bord de la levée“ 
et leur image se reflétait dans l'eau, comme dans un miroir. L'ogre 
contemplait ces moutons des eaux sans plus rien dire, la bouche 
toute grande. 

— S1 c'était un effet de votre bonté, monsieur, de me remettre 
dans un sac et de m'envoyer derechefl dans l'étang? J'irais 
chercher ces ouailles que nous voyons en bas. Il y en a deux fois 
plus que j'en ai, pour le moins. 


6. — Non, dit l'ogre. C'est moi, ah! oui, c'est à mon tour. 
J'ai si grand'faim que j'avalerais tes moutons sans les faire cuire, 
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si je n'avais pu voir ces autres moutons-là. Depuis huit jours, j'ai 
tellement maigri qu'il en entrerait deux comme moi dans mes 
chausses. Mais voici des moutons. Donne-moi ton bâton. Je 
descends les quérir”. 

Restait qu'il n'avait pas de sac où se fourrer, et la peur de se 
noyer le tenait assez fort. | 

Le métayer eut une idée : ce fut de lui passer la limousinef en 
lui rabattant à fond le capuchon sur la figure. Cela fait et bien 
fait, de tout son cœur il donne la poussée. Et 1l vous envoie 
l'ogre, ainsi mis en sac, piquer la tête en plein dans cet étang. 

7. Le plongeon fit si beau tapage que les moutons du fond 
se sauvèrent partout. L'’ogre doit en être encore à les rassembler. 
Car nul ne l'a revu depuis, ni n'a pu même avoir de ses nouvelles. 


D'après HENRI POURRAT. 
(Contes de la Bücheronne, Mame, édit. ) 


LES MOTS EXPLIQUES 


4. Ses ouailles, se disait autrefois des brebis. — 2, Effaré, troublé, effrayé. — 
3. La leuce, la haute bordure de terre élevée autour de l'étang. — 4%, Derechef, de 
nouveau. — 5. Les guérir, chercher pour amener (rappr. : quéte, question, enquête). 
— 6. Limousine, manteau grossier comme en portent les bergers du Limousin. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Notre habile ct rusé métayer se débarrasse de ce gros lourdaud d'ogre : son 
sang-froid quand il se trouve face à face avec Lui ; ses explications (qu'ont-elles 
d'amusant?), les moutons qu'il pousse au bord de l'étang (pourquoi?f); enfin la 
scène comique de la pélerine ef du plongeon. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE SENS DU TEXTE, a) L'Ogre est : 1° vorace et glouton ; 
2" naïf et sot : quels traits le prouventf 


IT. Rédaction, — 1. À son retour à la maison, le métayer raconte à sa femme 
la fin de l'Ogre, 

1. Quelle aventure! Enfin, sauvé, ct vengé! 3. Face à face avec l'ogre : 
— Comment! te voilà, toi. 3. Vovez les moutons que j'ai ramenés du fond de 
l'étang !... Voyez ceux qui y sont encore... 4. C'est à mon tour d'aller les chercher... 
5. La pèlerine, le capuchon, le plongeon... Bon débarras! 


2. Texte libre, Ur conte, — ou un rêve. 
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102. Première nuit à la campagne. 


r. Ce fut la vache qui me réveilla, le premier jour. 

Je ne savais pas, d'abord, que c'était notre vache à nous. 
J'ignorais que nous en eussions une. Je regardai l'heure : deux 
heures et demie. Cette bête allait sans doute se rendormir, Pas 
du tout. Dans la tête de la vache, la journée avait commencé. 

J'allai à la fenêtre. La lune était à son plein. La vache se 
tenait contre la barrière, la tête à l’intérieur du jardin. 

Elle avait le cou tendu et les yeux tournés vers le ciel, ce qui 
lui donnait l'air d’un crocodile à longues oreilles. 

2. Je n'ai jamais eu beaucoup de relations avec les vaches. 
Je: ne sais pas leur parler. Je la priai d’être sage, de se coucher. 

Ensuite, je fis mine de vouloir lui jeter ma bottine à la tête. 
Au lieu de lui faire peur, cela parut l'amuser. Elle eut l'air d’être 
ravie que quelqu'un fût là pour lui tenir compagnie. 

Elle fit entendre une demi-douzaine de beuglements supplé- 
mentaires. Je ne me serais pas douté qu'une vache eût tant de 
choses en soi... 


3. Je fis réflexion que si je feignais de dormir, cela pourrait 
la décourager. Je fermai donc Îa fenêtre avec ostentation! et ren- 
trai dans mon lit. Mais mon départ ne fit que pousser la vache à 
redoubler de zèle. 

Il est probable qu'elle devait se dire : « Mon dernier cri n'a pas 
dû lui plaire. Je n'étais pas en voix. Je n'y avais pas mis assez de 
sentiment. » 

Elle continua de beugler pendant une bonne demi-heure, 
après quoi la barrière contre laquelle elle était appuyée se brisa 
avec un grand craquement... Ce bruit soudain lui fit peur, et je 
l'entendis qui s'enfuyait à travers la campagne. 

4. J'étais sur le point de m’'assoupir, quand un couple de ramiers 
se posa sur l'appui de ma fenêtre. Le roucoulement du ramier 
est un bruit fort agréable, quand on est d'humeur à l'entendre. 
J'ai fait autrefois un poème tout frémissant de passion en écoutant, 
assis au pied d’un arbre, le roucoulement d’un ramier. 
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Mais cela se passait l'après-midi, et pour l'instant, je ne frémis- 
sais de passion que pour un bon fusil de chasse. Trois fois de suite, 
je me levai et fis s'envoler les oiseaux impertinents?. 

La troisième fois, je demeurai à la fenêtre jusqu'à ce que le 
sentiment de leur importunité® leur fût enfin entré dans la tête. 
Il est évident qu'ils avaient cru, les deux premières fois, que je 
voulais jouer avec eux. 

5. Puis c’est un hibou qui se mit à crier. 

Ensuite un râle des genêts… 

Au bout d'un moment, le râle, poussant un dernier cri rauque*, 
se tut. Et le silence régna. 

Cela dura cinq bonnes minutes. « Si cela dure encore cinq 
minutes, me dis-je, je dormirai d’un profond sommeil, » 

En effet, le sommeil commençait à venir quand la vache reparut. 

Elle avait dû aller prendre un verre quelque part, car elle était 
mieux en voix que Jamais! Jérome K. Jérome. 

(Mes Enfants et Moi. Desclée de Brouwer, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUEÉES 
4. Avec ostentation, en faisant parade, avec le désir de faire remarquer ce que 
je faisais, — 2. Les oiseaux impertinents, qui cherchent à offenser, qui sont inso- 
lents. — 3. Leur importunité, ce sont des importuns, c'est-à-dire des géneurs, qui 
encombrent et nous font perdre notre temps. — 4. Un cri rauque, enroué, partant 
de la gorge. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


L'auteur nous raconte sa première nuit d'un aïîr sérieux et grave, se plaint, 
gémit, se fâche, mais sous ce ton sérieux se dissimule la fantaisie et l'ironie ; 
c'est l'humour anglars. 

Ah! on peut lui vanter, à notre écrivain, les joies de la campagne { Bètes de la 
ferme et oiscaux des bois et des champs se liguent pour l'empêcher de dormir... 
Il leur prête des intentions, des sentiments. Et puis des mots imprévus qui sou- 
dain jaillissent simplement, et qui nous amusent, alors que l'auteur, lui, garde 
son ton Sérieux. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire,.— 1, LE SENS DU TEXTE. a) Trouvez un autre titre pour ce récit. 
b}] Relevez quelques-uns de ces mots imprévus qui nous amusent. 

2. LE SENS DU MOT RAVIR (n° 2). a) Ravir le bien d'autrui, c'est l'enlever de 
‘force ; on dit aussi ravir l'honneur, la réputation, le bonheur... ; on est ravr de 
joie, d'admiration, d'enthousiasme. 
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b) Pourauoi la vache eût-elle l'air d'être ravie P (n° 2), Dans quels cas un enfant 
est-il ravi de jate? 

II. Rédaction. — 1. Compte rendu de la lecture. a) Résumez le texte en une 
dizaine de lignes. 

b}) À quoi voyons-nous que, tout en gardant un ton grave, le récit est plein de 
fantaisie et d'ironie ? 

2. Allons donc ! Tu as mal dormi? Tu te plains ?... Imaginez ce qu'un ami répond 
à l'auteur... 

3. Texte libre. Joies de la campagne, ou de la mer, ou des vacances... 

4. TRAVAIL EN COMMUN. Rédigeons et illustrons ‘un petit guide du touriste 
pour notre localité. 
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103. Au bord de l’eau verte. 


1. Au bord de l’eau verte, les sauterelles 
sautent ou se trainent, 
ou bien sur les fleurs des carottes frêles 
grimpent avec peine. 


2. Dans l’eau tiède filent les pcissons blancs 
auprès d'arbres noirs 
dont l'ombre sur l'eau tremble doucement 
au soleil du soir. 


3. Deux pies qui crient s’envolent loin, très loin, 
loin de la prairie, 
et vont se poser sur des tas de foin 
pleins d'herbes fleuries. 


4. Les moucherons minces volent sur l'eau, 
sans changer de place. 
En se croisant 1ls passent, puis repassent, 
vont de bas en haut. 


5, Je tape les herbes avec une gaule 
en réfléchissant, 
et le duvet des pissenlits s'envole 
en suivant le vent. 


FRANCIS JAMMES. 
(De l'angélus de l'aube à l'angélus du soir, 
Mercure de France.) 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Quelle paix et queile douceur ! 

Le choix des croquis : sauterclles, poissons, pies, moucherons, herbes, les 
vestes évoqués, les mots simples et familiers, le rythme paisible du vers, fout 
est harmonieux et tendre, tout évoque la douce joie de vivre. 
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104. Si nous pêchions avec Michel ? 


1. Il y avait là trois petits prés en bordure du ruisseau. En 
contrebas de la vieille Courance, deux cents mètres d'eaux vives 
et ombragées, quinze petites cascades. 

Michel, en hôte, prépara sa ligne. Sa ligne! un fil, un namecçon, 
un grain de plomb ; en guise de flotteur, un petit brin de jonc sec. 
Les camarades auraient pu sourire... Souriez tant que vous vou- 
drez! nous comparerons Îes résultats. 

2. Michel se glissa entre deux arbres en face de la première 
cascade. La vieille Courance, par une petite brèche d'un mètre 
de large, déversait |à une eau éclatante. 

Un remous! se formait près de la berge. Michel y laissa tomber 
verticalement son hameçon. Et tout de suite, vlouff.. Il n'eut 
pas le temps de ferrer* ; déjà le bambou pliait en demmi-cercle! 

Un chevesne*, à n'en pas douter. mais un père de famille, 
un gros ancêtre. 

Le jeune homme n'avait pas compté faire semblable capture. 

3. Pas d'épuisette!... Il ne faut pas que la bête gagne le courant. 
Michel tire : une gueule ronde arrive au ras de l’eau ; une gueule 
si large! Vlouf. Vlouff... Et pas d'épuisette! Comment faire 2... 
Peut-être en retenant le monstre au milieu du remous, en le fati- 
euant sur place. C'est celal.… en lui parlant poliment. Oui, 
mais! oui, mais! Il tire, le voyou! Il gagne! Il a gagné! 
Malheur! le voici en plein courant! Impossible de manœuvrer 
maintenant... Mais quoi! il n'est peut-être pas si malin que ça... 
Ma ligne, quoique fine, est solide. Allons! Allons! un peu de 
bonne volonté! Revenez vers la berge, mon amu!... Eh là! Eh là! 

4. Le bambou s'est redressé, le fil de ligne a sauté dans une 
branche : le poisson est parti... Maintenant il faut décrocher la 
ligne. Elle doit venir aisément puisque l'hamecçon est parti. Mais 
non! Elle tient! Elle est bien prise! Comment diable a-t-elle 
pu se nouer autour de cette branche® C'est incompréhensible! 
Elle devrait casser : elle est si petite. 

Eh bien non! c'est le fil qui casse encore ; et, cette fois, au ras 
du scion. Il faut remplacer toute la ligne. 
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— Mauvais début! Quand la journée commence comme 
cal | 

5. Michel, accroupi, nouait à l'extrémité du bambou une ligne 
de rechange ; non plus une ligne pour petite blanchaille!, mais 
une ligne de résistance moyenne. Il avait encore les mains fié- 
vreuses ; 1l s'énervait, emmélait son fil. L’hamecon piqua dans 
une manche de sa veste : il dut prendre son canif pour dégager 
l’ardilloné, 

— Ah çal est-ce que la guignef va me poursuivre! 

Sans se relever, 1l laissa tomber l’amorce dans le remous. Aussi- 
tôt, 1l sentit la touche. 


6. C'était encore un chevesne, mais beaucoup moins gros que le 

premier. Michel sentit qu'il l'aurait dès qu'il voudrait. Il ne Île 
tira cependant pas tout de suite ; afin d’éprouver la résistance 
de sa ligne, il lui laissa gagner le courant. 
Le poisson se débattait désespérément. Le pêcheur fit la même 
manœuvre que s’il se füt agi d’une grosse pièce. Il'amena peu à 
peu le chevesne à [a surface ; aussi longtemps qu'il se débattit, 
il lui maintint la gueule au-dessus de l’eau. À Ia fin, le poisson 
épuisé, à demi asphyxié’, s'abandonna. Alors Michel le fit glisser 
doucement à la surface du ruisseau, puis le souleva inertef,. 

Il n'était pas si petit ; il pesait certainement une demi-livre. 

Michel, bien qu'il fût seul, eut un sourire. Allons! Tout n'allait 
pas si mal! Si personne ne venait le déranger, la matinée serait 
bonne. 

Il sourit encore. 

7. Une heure plus tard, il avait en sa musette une douzaine 
de chevesnes et deux perches. 

Oui, il s'était piqué aux orties et aux ronces de la berge... Oui! 
il avait laissé deux hameçons dans les branches basses. Oui! 
il avait glissé bêtement au bord d’une flaque et, dans son soulier 
droit, son pied farfouillait”... Il avait juré tout haut plus de dix 
fois. Oui! Oui! Mais tout cela ne comptait pas. Douze chevesnes 
d'eau vive! 

ERNEST PÉROCHON. 
(Le Pays d'Ouest, 1946.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Remous, l'eau en mouvement frappe la rive, se brise, tournoie. — 2. Ferrer, 
tirer vivement [a ligne. — 3. Chevesne, poisson commun d'eau douce. — 4, Blan- 
chaïlle, menus poissons blancs. — 56. Ardillon, pointe de métal qui ferme l’hame- 
con. — 6. La guigne, ou le guignon, la mauvaise chance. — "7, Asphyxié, sa respira- 
tion était suspendue ou ralentie faute d'air. —- 8. Inerte, sans mouvement. — 
3, Farfouiller, fouiller en brouillant tout, et, ici, en clapotant dans l'eau, 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Nous croyons assister à la scène, elle vit sous nos yeux, et il nous semble en être 
l’un des témoins ou des acteurs. (Souriez tant que vous voudrez : c'est à nous que 
l'auteur s'adresse.) 

Et notre homme, nous le voyons dans ses attitudes et ses mouvements de pêcheur 
expérimenté, nous entendons ses exclamations, ses réflexions j'arnilières, nous 
suivons ses pensées et ses sentiments, Des phrases vives, parfois sans verbe ; un 
style parlé qui est le style même de la conversation : et, ici, cette conversation, 
c'est à la fois une conversation de Michel avec lui-même et avec nous-mêmes. Ce 
mouvement, cette vivacité amusante dans les paroles et les sentiments, il faudra 
les rendre par la voix. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE N° r DE LA LECTURE, 

a) Donnez un titre À ce paragraphe. 

b}) En bordure de... ; en contre-bas de... : employez dans une phrase chacune 
de ces locutions conjonctives. 

c) Des eaux vives et ombragées : trouvez d'autres ad'ectifs qui permettent de 
caractériser les eaux d'une rivière. 

d) Quinze petites cascades : qu'est-ce qui les produisait ? 

ec) En häte : trouvez un adverbe de même sens. 

f) Sa ligne f pourquoi cette phrase exclamative, sans verbe? 

£g) En guise de flotteur : expliquez. Employez la locution conjonctive en guise 
de dans une phrase. 

h) Sourtez tant que vous voudrez : dites cela sous une autre forme. 


11. La phraso. — 1, À quoi voyons-nous que Michel est un pêcheur expéri- 
menté el habile? 

2. Oui, oui, oui! (n° 7). Que signifient tous ces oui? 

III. Rédaction. — 1. Rentré à la maison, Michel raconte sa matinée de pêche. 
Un mauvais début! Mais bientôt la chance lui a souri…. 

2. Texte libre, Une bonne matinée (ou tout autre sujet de votre choix). 


3. Écrivez, pour le journal de l'école, le compte rendu d'une promenade scolaire, 
ou d'une excursion, d'un voyage, d'une fête scolaire, d'une visite d'usine, d'une 
enquête réalisée en équipe. (C.E.P,) 
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105. La pie et l’épouvantail. 


1. Dans les branches d’un cerisier, 
Un jardinier avait hissé 
Un mannequin difforme!, 
Énorme, 
Coiffé d'un chapeau haute forme. 
Il pensait par ce procédé 
, Écarter 
Le vol audacieux des moineaux effrontés”, 
Et garder de leur gourmandise 
La chair exquise 
De ses cerises : 
Car d'un épouvantail le but incontesté" 
Est avant tout d'épouvanter. 





2. Notre jardinier comme amie 
Avait dès longtemps une Pier er 
Qui l’assistait dans son travail”: 
— Ça, dit-elle, un épouvantail 9... 
Permettez-moi que je m'étonne 
D'un détail, un simple détail, 
Mais qui ne peut tromper personne : 

_ Je veux parler de ce chapeau, 
Car il n'est grive 
Si naïve, 

Il n’est moineau 

S1 étourneaui, 
Qui voudra trouver vraisemblable 
Qu'un homme grimpe dans un arbre, 
AffubléS d'un chapeau semblable! 


3. Les oiseaux à coup sûr n'ont qu'un petit cerveau, 
Et leur ignorance est profonde 
De la plupart des usages du monde ; 
Tout de même il ne faut pas trop 
Qu'on les méprise, 
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Et qu'on leur dise 
— L'excès en tout est un défaut, —. 
Qu'un tel chapeau haut 
Est de mise 
Pour aller cueillir des cerises! 
Bref (la pie est bavarde et son discours peu bref), 
Voulez-vous que vraiment votre farce soit prise 
Au sérieux, et terrorise® 
Enlevez-moi ce couvre-chef! 


4. — Vous me faites là, ma commère, 

Un étrange et plaisant grief*!... 
Et comment les oiseaux, vos frères, 
Trouveraient extraordinaire 

Dans ce jardin 

Mon mannequin 
En chapeau de cérémonie, 
Lorsqu'on vous voit, soir et matin, 
Par une étrange fantaisie, 
Vous promeñer à travers champs 
En habit noir et plastron blanc, 
Qui est l'équipagef des pies... 


5 Le jardinier avait raison, 
La pie aussi comme je pense ; 
Chacun comprend les convenances.…. 
Et l'élégance, °° . 
À sa façon. 





FRANC-NOHAIN. 
(Fables, Grasset, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Difforme, qui a de graves défauts dans la forme, très laid, — 2. Effrontés, 
proprement, privés de front pour rougir ; qui n'ont honte de rien. — 3. Incon- 
testé, qui n'est pas contesté, discuté ; qui est reconnu. — 4. Étourneau, le san- 
sonnet, qui, assure-t-on, est étourdi et irréfléchi. — 5. Affublé, habillé de façon 
ridicule. — 6. Bref, un discours bref est court et de peu de durée ; — l'adverbe 
bref (en tête de ce vers) signifie : en un mot, enfin. — 7. Grief, plainte, reproche. 
— 8, Équipage, ici, manière dont on est vêtu. 
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LES IDÉES PRINCIPALES 


Une fable amusante et pleine de fantaisie. 

Les deux personnages sont le jardinier et son amie la pie, qui l'assiste dans son 
travail : chacun, assurément, choisit ses aides à sa façon... Et nos deux personnes 
discutent au sujet du .chapeau haut de forme dont s'affuble le mannequin. 

19 Le tableau plaisant de ce mannequin (dessinez-le), dont Île rôle, certes, est 
d'épouvanter les oiseaux gourmands. | 

20 Mais non, il n'épouvantera personne, aësure la pie. Quelle plaisante raison 
en donne-t-elle ? 

Des détails amusants : les oiseaux qui ignorent les usages du monde..., tout de 
même, bref, son discours peu bref... enlevez ce couvre-chef. 

39 Pourquoi, réplique le jardinier, mon épouvantail n'aurait-1l pas le droit de 
porter un chapeau de cérémonie, alors que vous-même vous vous promencez chaque 
jour en Aabit de cérémonte — habit noir et gilet blanc ? { Dessinez da nie.) 

4 Et le fabuliste de constater que chacun comprend les convenances et l'élé- 
gance à sa jaçon… 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LE SENS DU TEXTE. a) En un groupe de mots, donnez 
un titre à chaque étape du récit. 

b) Un mannequin difforme ; la chair exguise des cerises ; une étrange fan- 
taisie : trouvez d'autres adjectifs qui pourraient convenir. | 

c) Terrorise (n° 3) : trouvez des verbes desens voisin. Emplovez ce verbe 


dans une phrase personnelle. À 


‘ 

II. La phrase. — Cet invraisemblable chapeau n'effraiera personne et votre 
farce ne sera pas prise au séricux : Que pensez-vous des arguments mis en avant 
par la pie? | 


III. Rédaction. — 1. La pie, amie du jardinier, s'est posée sur le mannequin, 
et.elle se régale de cerises. Le jardinier se fâche... Imaginez la scène et le dialogue 
fjeu dramatique). { Dessin.) 

2. Une bande d'étourneaux s'abat sur un cerisier. Un coup de vent secoue 
l'épouvanñtail. Les oiseaux se sauvent... puis reviennent. Racontez gaiement. 

. 3. Une petite fable ou une scène de comédie : l'Épouvantail et les Oiseaux (sujet 
libre, que nous pouvons rédiger sous la forme de jeu dramatique). | | 
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106. Où vont-ils ? 


x. Je survole des routes noires de l’interminable sirop! qui 
n'en finit plus de couler. Où vont-ils, ces vagabonds? Ils se 
mettent en marche vers le Sud, comme s'il était, là-bas, des loge- 
ments et des aliments, comme s'il était, là-bas, des tendresses 
pour les accueillir. 

Mais il n'est, dans le Sud, que des villes pleines à craquer, où 
l'on couche dans les hangars et dont les provisions s’épuisent.…. 

2. Nous avons cantonné”, au cours de la retraite, dans une 
dizaine de villages successifs’, Nous avons trempé dans la tourbe 
lente! qui lentement traversait ces villages : 

— Où allez-vous? 

— On ne sait pas. 

Jamais ils ne savaient rien. Personne ne savait rien. Ils éva- 
cuaient’. Aucun refuge n'était plus disponible. Aucune route 
n'était plus praticable. Ils évacuaient quand même. 

3. On avait donné dans le Nord un grand coup de pied dans 
la fourmilière, et les fourmis s’en allaient. 

— Qui vous a donné l'ordre d'évacuer® 

Le mot d'ordre, un matin, vers trois heures, avait soudain 
bousculé le village : 

— On évacue. 

Ils s'y attendaient, depuis quinze jours qu'ils voyaient passer 
des réfugiés... 

4. — Vous ne pouviez pas rester chez vous ? 

— Ah! oui, on aimerait mieux rester chez nous 

— Alors pourquoi partir! 

— On nous l’a dit... 

— Qui vous l'a dit? 

— Le maire. 

Toujours le maire. 

— Bien sûr. On aimerait tous mieux rester chez nous. 

ANTOINE DE SAINT-EXUPÉRY. 
(Pilote de Guerre, Gallimard.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 

1. L'interminable sirop, les évacués passent, coulent en longues files sans fin, 
comme ferait un épais sirop. — 2, Cantonner, loger une nuit, ou plusieurs jours, 
dans une habitation, — en parlant des troupes. — 3. Successifs, qui se succèdent 
au cours de ces dix nuits. — 4, Tourbe, la tourbe est une matière combustible 
qui se forme dans les marécages ; ici, le flot épais et lent des évacués est comparé 
à une bourbe marécageuse et tourbeuse (rappr. ci-dessus Les mots : sirop). — 
S. Îls évacuaient, ils vidaient les lieux, ils quittaient Le pays, ils en sortaient. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


C'est un pilote de guerre qui parle, et qui présente quelques scènes de l'exode 
(mai-juin 1940). 

Des images qui font voir : cet interminable sirop qui coule, cette tourbe lente, 
cette fourmilière et ces fourmis. 

Où vont-ils, ces vagabonds?... L'auteur prévoit l'infinie détresse qui les attend 
(ni logements, ni aliments, ni tendresses...). 

On ne sait pas... tls ne savaient rien... ils évacuatent : les mémes expressions se 
répètent, et rien ne met micux en lumière la folie de ces départs, de ces fuites vers 
le Sud, vers l'inconnu, vers la misère. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire, — 1, LE TITRE DE CETTE PAGE. Expliquez-le. Cherchez d'autres 
titres qui pourraient convenir. 

2. CES VAGABONDS (n° 1). a) Pourquoi ces'gens qui fuient l'invasion sont-ils 
appelés des vagabonds? Sont-ils en réalité des vagabonds? b) Trouvez d'autres 
noms qui désignent les errants, les gens sans feu ni lieu, allant à l'aventure. 

II. La phraso. — 1. La première phrase du texte : exprimez la même idée sous 
une forme personnelle. | 

2. Est-il vrai, cependant, qu'il n'y aura pas, là-bas, de tendresses pour les 
accueillir ? 

III. Rédaction. — 1, En vous aidant du texte, conduisez tune discussion entre 
deux voisins d'avis différent : l'un veut partir, l'autre préférerait rester... 
(mai-Juin 1940 ). 

2. Texte libre. D'après les souvenirs de vos parents ou de vos amis : l'exode 
1940 ; — les réfugiés ; — les centres d'accueil ; — la Libération. 
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107. Un coup de téléphone. 


. Matin d'hiver à la ferme des Poncet. De l'angoisse! sur les 
visages. Le chef de famille, souffrant depuis quelques jours, a 
passé une mauvaise nuit : agitation, cauchemars”, de la gêne 
pour respirer, des quintes de toux rauque, un point douloureux. 

— On va faire venir le médecin, dit Jean, le fils aîné. 

Le malade proteste selon la règle : 

— Restez donc tranquilles. Je vais garder le lit, me tenir bien 
chaud ; ça partira comme c'est venu... 

Mais Jean, très ferme : 

— Inutile de plaisanter avec le mal. Tu es pris sérieusement, 
faut te soigner. 

2, À son jeune frère : | 

— Vite, Henri, des effets propres, saute sur ta bicyclette pour 
être au bureau dès l'ouverture. Et, sans perdre de temps, passe 
un coup de téléphone à M. Montagne, en lui disant de venir 
au plus tôt... 

— C'est que je n'ai Jamais téléphoné... 

— Ÿ a un commencement à tout. Âu besoin, la receveuse t'ex- 
pliquera. 

Le père, entre une quinte et un geignement!, tente encore de 
s'opposer : 

— Va donc plutôt aider au pansage’… Soixante francs que 
M. Montagne comptera Sa visite — et pas de risque qu il emporte 
le mal en s'en allant. 

Sur un signe précis du grand frère, sur un mot dela maman, 
Henri, faisant celui qui n'entend pas, file en vitesse. 


3. La receveuse a veillé tard à ses comptes ; et le poêle, ce 
matin, s'obstinef à fumer sans donner de chaleur. Son humeur 
s’en ressent : elle se montre revêche” en diable. 

— Vous ne savez pas ac spssabls Alors, rédigez un télégramme. 
Voici une formule... 

L'adolescent, dont le trouble s'accroît, griffonne trois mots 
sur la feuille administrative, les rature, hésite à recommencer... 
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Le bureau s'anime. Les facteurs, autour de la table du milieu, 
s'affairent à leur tri. Personne ne prête attention au jeune homme 
du guichet. 

4. Il en profite, lui, pour s'esquiver* en douceur. Il traverse 
la rue, entre en coup de vent au débit de tabac. M. Bernard, le 
buraliste, est un ami : plusieurs paquets de gris, chaque semaine, 
vendus à la famille, On s'est vite entendu. | 

— Mais oui, mais oui, mon garçon, je vais téléphoner au doc- 
teur : ce sera moins coûteux et plus rapide que ta dépêche... Et 
j'ai l'habitude, va... On devrait, à l’école, la dernière année, vous 
initier un peu à ces choses-là. Plus que l'histoire de Clovis, et de 
Charlemagne, ça vous rendrait service, mes enfants. 

Henri, soulagé d’un grand poids : 

— On devrait, oui... Vous avez bien raison, monsieur Bernard. 


ÉMILE GUILLAUMIN. | 
(À tous les vents sur la glèbe; 1931.) 
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LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Angoisse, grosse inquiétude qui serre le cœur. — 2, Cauchemars, rèves 
pénibles, causés ici par la fièvre. — 3. Rauque, rude, enrouée. — 4. Un geigne- 
ment, action de geindre, de gémir ; une plainte. — 6. Pansage, action de panser 
les animaux, de les soigner (brosse, aliments). — G, S'obstiner, s'attacher sans 
céder, s'entêter. — 7. Revéche, rude, désagréable. — 8. S'esquiver. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un récit simple, animé, vivant, qui met en lumière [a nécessité, pour les ruraux 
et pour chacun de nous, de se familiariser avec les actes usuels de la vie courante... 
« On devrait, à l'école, vous initier à ces choses-là. » Un film en quatre épisodes. 

1, Le père malade, l'angoisse au foyer. Notez les phrases sans verbe et l'esprit 
de décision de l'ainé ; — un mot pris sur le vif : « Le malade proteste selon Îa 
règle. » 

2. La mission confiée au jeune frère. 

3. Son embarras et son trouble à la poste. 

4, « C'est le buraliste qui téléphonera.  * 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire... — LE N° 3 DE LA LECTURE, 

a) Donnez un titre à ce paragraphe. 

b) Le poële s'obstine à fumer : exprimez la même idée sous une autre forme. 
Employez dans une phrase le verbe s'obstiner. 

c) Elle se montre revéche : trouvez d'autres adjectifs qui conviendraient. 

dd) Pourquoi Henri est-il troublé? 

e) IT griffonne, il rature : expliquez ces deux verbes. 

{)} Le bureau s'anime... ; les facteurs s'affairent.…. : employez, dans une phrase, 
chacun de ces verbes. 


II. Rédaction. — 1, LE COMPTE RENDU DE LA LECTURE. 

a} Résumez-la en une dizaine de lignes. 

b) Pourquoi Henri est-il fortement troublé et pourquoi s'esquive-t-11® 

2. VOUS ACCOMPAGNEZ HENRI À LA POSTE, el vous lui apprenez à téléphoner. 
‘Racontez la scène et faites-la vivre sous vos yeux. 

3. APPRENONS À RÉDIGER UN TÉLÉGRAMME, — à envoyer un mandat-poste et 
un mandat chèque postal, -— à envoyer un paquet en recommandé. 

4. Télégramme et lettre. Une fête de famille était prévue à l'occasion d'un événe- 
ment à votre choix. Un contretermps survient qui oblige à en retarder la date. 
Vous envoyez à votre parrain un télégramme s'achcvant par la mention « lettre 
suit », Rédigez le texte du téléeramme et de la lettre. (C.E.P.) 
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- 108. Un matin d'été. 


1. C'était un matin comme tous les matins! : les bêtes à l’étable 
avaient reçu leurs soins, les bêtes de basse-cour picoraient autour 
des paillers ; bien des hommes étaient aux champs. 

Restaient là, avec quelques-uns d’entre eux, les femmes occu- 
pées aux affaires du ménage, les vieillards dans leur activité 
ralentie, mais utile encore à la communauté, et les enfants 
livrés aux ébats des vacances. 

2. C'est le tableau même de la vie de chaque jour, et nous 
n'avons point à mener grand effort pour voir au seuil de sa maison 
Mme Menanteau ‘donner le biberon à son petit Hubert, M. et 
Mme Métais sourire à leurs jeunes enfants Janine et Jakie, pour 
entendre les rires d'Arlette et Yvette Guiton sonner dans l'air 
léger et la voix de Pierrette Creuson se mêler à celle de son jeune 
frère Gérard. Écoutez ces voix d'enfants... 

3. Et nous savons aussi que les grands-mères sont [à qui 
accueillent dans leur vieux cœurs sensibles la douceur de ce matin 
d'été. 

Et nous aimons à découvrir dans le regard de Mme Confolent 
le fier plaisir d'une mère qu'entourent ses cinq fils et ses deux 
filles en une guirlande de jeunesse qui se développe des 1x1 ans de 
Claude aux 22 ans de Pierre. 

C'était un matin comme tous les matins, et chacun dans Maille 
pouvait penser que le lendemain serait, comme tous les lende- 
mains, un pas de plus dans l'espérance, un pas de plus vers Île 
bonheur. 

4. Et c'est dans cette paix et dans cette innocence que tout à 
coup surgissent? les hommes de feu et de sang ; le canon déchire 
la sérénité du moment, l'incendie dévore ces maisons calmes où 
les heures allaient au pas lent des horloges. 

La surprise, la peur, la souffrance jettent dans la rue ceux que 
la soudaineté du drame” a trouvés sans autre ressource de défense 
que la fuite en avant, | 

C'est ce qu’'attendent les hommes de la mort ; ils tuent sous 
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les rafales de leurs armes tous ceux que le feu pousse vers l'air 
libre, et ceux qui hésitent et reculent sont happés' par les flammes. 
5. Ainsi en un instant les ténèbres de la mort se sont abaissées 
sur un village de Touraine qui s'éveillait à la lumière d'un beau 
matin d'été. 
MAURICE BEDEL. 
(Destin de la personne humaine, Bader-Dufour, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Un matin d'été, l'occupant, harcelé, massacra les habitants de paisibles vil- 
lages de France : Oradour-sur-Glane dans le Limousin, Maillé-en- Touraine le 
25 août. — 2. Surgissent, se montrent en se dressant, apparaissent, — 3. Sére- 
nité, calme, tranquillité. — 4. La soudaincté du drame, un drame est une action 
théatrale, une catastrophe : il s'agit ici de l'attaque allemande, soudaine, subite, 
d'un village paisible et sans défense, — 5. Happés, saisis brusquement comme 
par une gueule qui se refcrme. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Une page tout à la fois vigoureuse et sereine, où deux tableaux s'opposent et se 
mettent en valeur : un fableau de vie, de vice calme et heureuse, — un tablean de 
mort. | 

1, Un tableau de la vie française dans un village de chez nous... Des traits 
familiers, exquis, poétiques. Écoutez ces voix d'enfants... Des images déli- 
cieuses : en une guirlande de jeunesse, — un pas de plus vers l'espérance, — où 
les heures allaient au pas lent des horloges. 

2. Tout à coup surgissent les hommes de la mort. Le mouvement de la phrase 
se précipite. Des traits poignants, tragiques... 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — 1, LE SENS DU TEXTE. a) Trouvez d'autres titres qui puissent 
convenir pour le texte, 

b) Relevez deux ou trois traits exquis (tableau de vie}, et deux ou trois traits 
horribles (tableau de mort). 

2, L'AIR LEGER (nt 2), qui nous rend dispos et vifs. 

Expressions à expliquer où à employer dans des phrases : un repas léger, — une 
lévére blessure, — des peines légères, — une faute fépére, — un sommeil léger, 
— un esprit léper. 

IT. Kédaction.— 1. Compte rendu de la lecture : a] Résumez le texte en une 
dizaine de lignes. b} Pourquoi l'auteur répète-t-1il : C'était un matin comme tous 
les matins Quel tableau met-il ainsi en lumière? Puis quelle opposition? 

2. Textes libres : a] La guerre est passée là. | 

b} Épisodes lacaux de la Résistance et de la Libération. 
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109. Le conte du petit prince. 


I 
LA FLEUR MERVEILLEUSE 


1. Îl était une fois un petit prince, plus petit et plus jeune 
que vous, mes enfants, et qui habitait une planète! à peine plus 
grande qu'une maison. Il s'y trouvait bien seul, et il avait besoin 
de tendresse. Va-t-1l se lier d'amitié avec une fleur unique au 
monde, qui n'existe nulle part, sauf dans sa planète ? 

2, Il y avait toujours eu, sur la planète du petit prince, des 
fleurs très simples, ornées d'une seule rangée de pétales, et qui 
ne tenaient point de place, et qui ne dérangeaient personne. Elles 
apparaissaient un matin dans l'herbe, et puis elles s’éteignaient. 

Mais celle-là avait germé un jour d'une graine apportée d'on 
ne sait où, et le petit prince avait surveillé de très près cette brin- 
dille qui ne ressemblait pas aux autres brindilles. Ça pouvait 
être un nouveau genre de baobab*. . 


3. Le petit prince, qui assistait à l'installation d'un bouton 
énorme, sentait bien qu'il en sortirait une apparition miraculeuse, 
mais la fleur n'en finissait pas de se préparer à à être belle, à l'abri 
de sa chambre verte. Elle choisissait avec soin ses couleurs. Elle 
s'habillait lentement, elle ajustait un à un ses pétales. 

Elle ne voulait pas sortir toute fripée comme Îles coquelicots. 
Elle ne voulait apparaître que dans le plein rayonnement de sa 
beauté. Oh! oui! Elle était très coquette! 

4. Sa toilette mystérieuse avait donc duré des jours et des 
jours. Et voici qu'un matin, justement à l'heure du lever du soleil, 
elle s'était montrée... 

— Ohf Je me réveille à peine... Je vous demande pardon... 
Je suis encore toute décoiffée… 

5s. Le petit prince, alors, ne put contenir son admiration. 

— (jue vous êtes belle! 

— N'est-ce pas, répondit doucement la fleur. Et je suis née 
en même temps que le soleil... 
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Le petit prince devina bien qu'elle n'était pas trop modeste, 
mais elle était si émouvante! | 

— C'est l'heure, je crois, du petit déjeuner, avait-elle bientôt 
ajouté, auriez-vous la bonté de penser à moi? 

Et le petit prince, tout <onfus', ayant été chercher un arrosoir 
d'eau fraîche, avait servi la fleur. 


6. Ainsi l’avait-elle bien vite tourmenté par sa vanité un peu 
ombrageuse“, Un jour, par exemple, parlant de ses quatre épines, 
elle avait dit au petit prince : : 

— ÎIls peuvent venir, les tigres, avec leurs griffes! 

— Il n'y à pas de tigres sur ma planète, avait objectéf le petit 
prince ; et puis les tigres ne mangent pas d'herbe, 

— Je ne suis pas une herbe, avait doucement répondu la fleur. 

— Pardonnez-moi... 

— Je ne crains rien des tigres, mais j'ai horreur des courants 
d'air. Vous n'auriez pas un paravent? 

« Horreur des courants d'air. ce n’est pas de chance, pour une 
plante, avait remarqué le petit prince. Cette fleur est bien compli- 
quée’... n | 

{A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Planète, la terre est une planète, c'est-à-dire un corps céleste qui tourne 
autour du soleil, — 2, Baobab, le plus gros arbre des régions tropicales (20 mètres 
de tour). — 3. Confus, embarrassé, honteux (à cause de son oubli). — 4. Ombru- 
geux, qui a peur de son ombre, soupçonneux, qui se vexe aisément. — 5. Objecter, 
faire des objections, opposer une preuve contraire. — 6. Horreur, effroi causé par 
quelque chose d'affreux, de saisissant. — "7. Compliquée, difficile à comprendre 
dans ses: idées et ses sentiments. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Tout est charme ct poésie dans ce conte. Un enfant — le petit prince — et une 
fleur merveilleuse : vont-ils, dans leur planète déserte, devenir amis ?... 

C'est une fleur unique par sa beauté, mais si coquette, si vaniteuse, Si capri- 
cieuse!... Qui, unc vraie grande dame qui veut se faire admirer, obéir et servir. 

Et notre petit prince va prendre au sérieux les paroles et les attitudes de la 
coquette : 1l s'enfuira, à la recherche d'une planète où 1l puisse trouver amitié 
et simplicité... 
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LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — 1. LE SENS DU TEXTE. Relevez les traits qui montrent : 
que la fleur est coquette, — vaniteuse, — qu'elle veut être admirée, obéie, servie. 

2. LE SENS DES MOTS : une apparition MIRACULEUSE (n° 3) : qui tient du miracle, 
du surnaturel, tellement celle est admirable et merveilleuse. 

a) MOTS DE SENS APPROCHE : admirable, extraordinaire, merveilleux, magni- 
fique (idée de grandeur), superbe (au-dessus de..….), sublime (très élevé, au point 
de vue moral), féerique (digne des fées), splendide (qui brille avec éclat}, sur- 
humain (au-dessus des forces de l'homme). 

b) EXERCICE. Copiez cette étude ; puis employez quelques-uns de ces adjectifs 
comme épithète d'un ou de plusieurs noms. (EX. : un sacrifice sublime.) 


Il. Rédaction. — 1. Votre père vous a réservé un coin de jardin pour cultiver 
des fleurs... Vous vous mettez au travail... semis... plantations. soins. joies. 
Racontez tout cela. 


2, Vous écrivez À un grainetier pour faire votre: commande de graines de 
fleurs ; vous vous aidez du catalogue. (C.E.P.) 
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110. Le conte du petit prince (Suite). 


Il 
ADIEU, DIT-IL 4 LA FLEUR 


1. « J'aurais dû ne pas l'écouter, me confia un jour le petit 
prince. J'aurais dû la juger sur ses actes et non sur les mots. 
Elle m'embaumait et m'éclairait. Je n'aurais pas dû m'enfuir. 
J'aurais dû deviner sa tendresse sous ses propres ruses... » 

2. Je crois qu'il profita, pour son évasion!, d’une migration” 
d'oiseaux sauvages, Au matin du départ, il mit sa planète bien 
en ordre. Il ramona soigneusement ses volcans en activité. Et 
c'était bien commode pour faire chauffer le petit déjeuner du matin. 

Il possédait aussi un volcan éteint. Mais, comme il disait : « On 
ne sait jamais ! » Il ramona donc également le volcan éteint. 

S'ils sont bien ramonés, les volcans brülent doucement et 
régulièrement, sans éruptions”. Les éruptions volcaniques sont 
comme les feux de cheminée. 

Évidemment, sur notre terre, nous sommes beaucoup trop 
petits pour ramoner nos volcans. C'est pourquoi 1ls nous causent 
des tas d'ennuis. 

3. Le petit prince arracha aussi, avec un peu de mélancolie‘, 
les dernières pousses de baobab. Il croyait ne devoir jamais revenir. 
Mais ces travaux familiers lui parurent, ce matin-là, extrêémement 
doux. 

Et quand il arrosa une dernière fois a fleur, et se prépara à 
la mettre à l'abri sous son globe, il se découvrit l'envie de pleurer. 

— Adieu, dit-1l à la fleur. 

Mais elle ne lui répondit pas. 

— Âdieu, répéta-t-il, 

La fleur toussa. Mais ce n'était pas à cause de son rhume. 

— J'ai été sotte, lui dit-elle enfin. Je te demande pardon. 
Tâche d’être heureux. 

4. Il fut surpris par l'absence de reproches. Il restait là, tout 
décontenancé”, le globe en l'air. Il ne comprenait pas cette douceur 
calme. 
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— Mais oui, je t'aime, lui dit la fleur. Tu n’en as rien su, par 
ma faute. Cela n'a aucune importance. Mais tu as été aussi sot 
que moi. Tâche d'être heureux... Laisse ce globe tranquille. Je 
n'en veux plus... 

— [Mais le vent... 

— Je ne suis pas si enrhumée que ça. L'air frais de la nuit 
me fera du bien. Je suis une fleur. 

— Mais les bêtes. 


5. — Il faut bien que je supporte deux ou trois chenilles si 
je veux connaître les papillons. Il paraît que c’est tellement beau! 
Sinon, qui me rendra visite? Tu seras loin, toi. Quant aux grosses 
bêtes, je ne crains rien. J'ai mes griffes. 
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Et elle montra naïvement‘ ses quatre épines. 

Puis elle ajouta : 

— Ne traîne pas comme ça, c'est agaçant. Tu as décidé de 
partir. Va-t'en. 

Car elle ne voulait pas qu'on la vit pleurer. C'était une fleur 


tellement orgueilleuse!… 
(À suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Évasion, action de s'évader, de s'échapper de sa prison, ici de sa planète, 
de la « maison » où il était pour ainsi dire prisonnier. — 2. Migration, action de 
passer d’un pays à un autre pour s'y établir ; il s'agit ici des voyages que font 
certains oiseaux avant et après l'hiver. — 3. Eruption, sortie violente et soudaine 
de lave fondue. (Ce paragraphe sur les volcans est d'une amusante fantaisie.) — 
4. Mélancolie, tristesse douce. — 5. Décontenancé, embarrassé, troublé. — 6. 
Naïvement, de façon naïve, comme ferait un jeunc enfant qui ignore tout de 
la vie. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


La séparation : une scène humaine, avec des traits amusants et pleins de fantaisie, 
et aussi des traits touchants. : 

Le petit prince quitte sa maison (ou plutôt sa planète), la fleur qu'il aime : 
il abandonne ce qui aurait pu être un bonheur simple, pour aller à travers le 
vaste monde à la recherche d'un bonheur total... Nous savons d'avance qu'il ne 
le trouvera nulle part. 

Et, en effet, un jour il reviendra dans sa planète retrouver sa fleur, cette fleur si 
belle, si naïve, si faible, si coquette, si orgucilleuse, mais qu'il aime, et avec 
laquelle il pourra, malgré tout, connaître sa part de bonheur. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — LES ÉTAPES DU RÉCIT. En un groupe de mots, donnez un 
titre à chacune des cinq divisions de cette lecture. 


II. La phrase. — 1. À quoi voyons-nous que le petit prince et la fleur, l'un et 
l re sont tristes de se quitter P 

2. « Laisse ce globe tranquille. Je n'en veux plus. » Comment s'explique ce 
Pr Ass d'attitude? 


III. Rédaction. — 1. Compte rendu de la lecture : Le conte du petit prince, 
let 11}. a) Résumez le conte en dix à quinze lignes. 

b}) « Il faut bien que je supporte deux ou trois chenilles si je veux connaître les 
papillons. » Expliquez cette parole. Ne renferme-t-elle pas la leçon de ce conte? 

2. Un concours de beaux contes. Chacun racontera — de vive voix ou par écrit — 
le conte qu'il préfère. La classe désignera le vainqueur du tournoi. 
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111. Le conte du petit prince Suite). 


XII 
LE CHAPEAU DU VANITEUX 


Le petit prince voyage d'une planète à l'autre, c'est-à-dire d'une 
terre à l'autre : il s'agit d'ailleurs de planètes st petites qu'un seul 
homme habite chacune d'elles. 


r. La seconde planète était habitée par un vaniteux. 

— Ah! Ah! Voilà la visite d'un admirateur! s'écria le vaniteux 
dès qu'il aperçut le petit prince. 

Car pour les vaniteux, les autres hommes sont des admirateurs. 

2, — Bonjour! dit le petit prince. Vous avez un drôle de 
chapeau. 

— C'est pour saluer, lui répondit le vaniteux, C’est pour saluer 
quand on m'acclame!. Malheureusement il ne passe jamais per- 
sonne par ici. 

— Ah oui? dit le petit prince qui ne comprit pas”. 

3. — Frappez les mains l'une contre l'autre, conseilla le 
vaniteux. 

Le petit prince frappa ses mains l’une contre l'autre. 

Le vaniteux salua modestement* en soulevant son chapeau. 

— Ça, c'est amusant, se dit en lui-même le petit prince. Et 
il recommença de frapper ses mains l’une contre l'autre. Le vani- 
teux recommença de saluer en soulevant son chapeau. 

4. Après cinq minutes d'exercice, le petit prince se fatigua 
de la monotonie du jeu, 

— Et pour que le chapeau tombe, demanda-t-1l, que faut-il 
faire ? 

Mais le vaniteux ne l’entendit pas. Les vaniteux n'entendent 
jamais que les louanges. 

5. — Est-ce que tu m'admires vraiment beaucoup? demanda- 
t-il au petit prince. 

— Qu'est-ce que signifie admirer $ 

— ÂAdmirer signifie reconnaître que je suis l'homme le plus 
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beau, le mieux habillé, le plus riche et le plus intelligent de la 
planète. 

— Mais tu es le seul sur la planète! 

— Fais-moi ce plaisir. Admire-moi quand même! 

— Je t'admire, dit le petit prince, en haussant un peu les 
épaules, mais en quoi cela peut-il bien t'intéresser ? 

Et le petit prince s'en fut. 

— Les grandes personnes sont décidément bien bizarres, se 
dit-1l simplement en lui-même, durant son voyage. 


(A suivre.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


.4. Acclamer, saluer par des acclamations, des cris (ici, des cris d'admiration). — 
2. Qui ne comprit pas, il était trop jeune, trop naïf pour comprendre la vanité de 
l'homme. — 3. Modestement, mot ironique ; c'est de la fausse modestie, car au 
lieu d'être simple et modeste, l'homme est orgueilleux. — 4. La monotonte du 
Jeu, le jeu des applaudissements et du salut se répète avec les mêmes gestes, et 
ennuie le petit prince. — 5, Louanges, compliments, paroles qui vantent le mérite 
d'une personne. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Le Corbeau de la fable, lui aussi, était fier de sa belle voix... Le petit prince est 
tout surpris de rencontrer un personnage si drôle, st amusant : relevez, au n°5, 
une parole qui nous fait rire. 

Notre homme veut qu'on le salue, qu'on l'applaudisse, qu'on l'admire : mais 
il ne permet pas qu ‘on se moque de lui : relevez au n° 4, une autre parole qui nous 
fait rire. 

Remarquez la place importante qu'occupe, dans le récit, le chapeau de l'homme, 
— et la place importante que le chapeau occupe aussi dans sa vie. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I. Vocabulaire. — QUAND ON M'ACCLAME (n° 2, — voir Les mots expliqués, 1}. 

a) En réalité, acclame-t-on cet homme? 

b}) Faites suivre le verbe acclamer d'un ou de olusieurs compléments d'objet 
directs (on acclame qguif ou quoi?) 

c}] Même exercice concernant le verbe applaudir. 

d) Employez dans une phrase chacun des verbes proclamer, réclamer, s'exclamer, 
où se trouve l'idée de cri comme dans acclamer. 
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II, La phrase. — 1, « Frappe les mains l'une contre l'autre » : quel autre verbe 
pourrait convenir ? Pourquoi l’homme demande-t-il au petit prince de frapper des 
mains ? | 


2. Pourquoi le petit prince se fatigue-t-il de ce jeu, alors que l'homme, lui, ne 
se lasse pas? 


ITIT. Rédaction, — 1. Compte rendu de la lecture : a) Résumez le récit en une 
dizaine de lignes. 

b) Citez de mémoire une phrase qui nous dit à quoi se reconnaît le vaniteux. 

c} « Les grandes personnes sont bien bizarres » : qu'est-ce qui semble parti- 
culièrement bizarre dans les attitudes et les paroles du vaniteux? 

2. Le Renard, rentré à son terrier, raconte à sa renarde comment il a réussi à. 
s'emparer du fromage que tenait en son bec le Corbeau. Faiîtes-le parler. 


AT AIN 2 
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112. Le conte du petit prince (Suite et fin). 


IV 
LE PETIT PRINCE APPRIVOISE LE RENARD 


Le petit prince poursuit son voyage, afin de trouver des amis et de 
connaître le vaste monde. 


1. C'est alors qu'apparut le renard. 

— Bonjour, dit le renard. 

— Bonjour, répondit le petit prince, qui se retourna, mais 
ne vit rien. 

— Je suis là, dit la voix, sous le pommier. 

2. — Quies-tu? dit le petit prince. Tu es bien joli... 

— Je suis un renard, dit le renard. 

— Viens jouer avec moi, lui proposa le petit prince. 

— Je ne puis jouer avec toi, dit le renard. Je ne suis pas appri- 
voisé, 

— Ah! pardon, fit le petit prince. 

3. Mais après réflexion, 1l ajouta : 

— Qu'est-ce que signifie apprivoiser $ 

— Tu n'es pas d'ici, dit le renard, que cherches-tu? 

— Je cherche les hommes, dit Le petit prince. Qu'est-ce que 
signifie apprivoiser ? 

— Les hommes, dit le renard, 1ls ont des fusils et 1ls chassent. 
C'est bien gênant! Ils élèvent aussi des poules. C'est leur seul 
intérêt!, Tu cherches des poules? 

4. — Non, dit le petit prince. Je cherche des aniis. Qu'est-ce 
que signifie apprivoiser ? 

— Je ne suis pour toi qu'un renard semblable à cent mille 
renards. Mais si tu m'apprivoises, nous aurons besoin l’un de 
l’autre. Tu seras pour moi unique au monde... Il y a des chasseurs 
sur ta planète 

— Non. ù 

— Ca, c'est intéressant! Et des poules? 

— Non. 





— Rien n'est parfait, soupira le renard. 
Mais le renard revint à son idée : 


5. — Ma vie est monotone?, Je chasse les poules, les hommes 
me chassent. Toutes les poules se ressemblent, et tous les 
hommes se ressemblent. Je m'ennuie donc un peu. Mais si tu 
m'apprivoises, ma vie sera comme ensoleillée’, Je connaîtrai un 
bruit de pas qui sera différent de tous les autres. Les autres 
pas me font rentrer sous terre. Le tien m'appellera hors du 
terrier comme une musique... | 

Le renard se tut et regarda longtemps le petit prince. 

— S'il te plaît, apprivoise-moi, dit-11! 

— Je veux bien, répondit le petit prince, mais je n'ai pas 
beaucoup de temps. J'ai des amis à découvrir et beaucoup de 
choses à connaître. 

— Si tu veux un ami, apprivoise-moi... 
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6. Ainsi le petit prince apprivoisa le renard. Et quand l'heure 
du départ fut proche : 

— Ah! dit le renard, je pleurerai. | 

— C'est ta faute, dit Le petit prince, je ne te souhaïtais point 
de mal, mais tu as voulu que je t'apprivoise. 

— Bien sûr, dit le renard... Adieu. Voici mon secret. IL est 
très simple : on ne voit bien qu'avec le cœur. L'essentiel est invi- 
sible* pour les yeux. | | 
D'après ANTOINE DE SAINT-EXUPÉRY. 

(Le Petit Prince, Gallimard.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


1. Leur seul intérêt, pour le renard, les hommes ne sont intéressants que parce 
qu ‘ils élèvent des poules. — 2, Monotone, toujours la même, et par conséquent 
ennuyeuse. — 4, Ensoleillée, joyeuse comme si le soleil l'éclairait, — #, Jnvistble, 
qu'on ne peut voir. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


C'est le renard qui donne une leçon au petit prince : « Tu veux un ami? Appri- 
voise-le, c'est-à-dire fais-toi aimer de fui. Tu veux connaitre les hommes et le 
monde? On ne les connait que s1 on les aime, on ne voit bien qu'avec le cœur. : 

Des traits amusants : par exemple, les paroles du renard concernant les chasseurs 
et les poules. D'autres qui sont pleins de charme et de poésie : ma vie sera ensoleillée. 
comme une musique. et les deux dernières phrases. 


LES EXERCICES DE FRANÇAIS 


I, Vocabulaire, — QU'EST-CE QUE SIGNIFIE « APPRIVOISER »? (n° 3). 

a) Répondez à votre tour à cette question du petit prince. 

b) Citez des bêtes sauvages que l'on peut apprivoiser. 

c) On dit : c'est un renard apprivoisé ; — le bœuf est un animal domestique 
(c'est-à-dire de la maison) : quelle différence de sens sépare ces deux mots? 


IT, Rédaction. — 1. Compte rendu de la lecture. a) Résumez le conte en une 
dizaine de lignes. 

b}) Rien n'est parfait, soupire le renard : que trouvez-vous d'amusant dans ce 
inot ? 

c} Quel est le secret du renard PF 


2. Le renard et le loup sont, disent-ils, deux amis : mais le renard joue à son ami 
un mauvais tour. Imaginez l'histoire. 


3, Nos JOYEUSES VACANCES. Lisons quelques beaux contes et récits. Par 
exemple : Le petit Prince, — Les Contes, de Perrault, de Grimm, de H. Moreau, 
de Nodier, des Mille et Une Nuits, — Les Contes choisis d'A. Daudet, — Alice 
au pays des Merveilles, — Colamba, etc. 
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113. Fruits de l'été. 


1. Un store de paille est penché 
Sur la vitre où le soleil donne. 
La cloche du déjeuner sonne, 
L'air sent la rose et le pêcher. 


2. Des guêpes de vol et de lucre! 
Dans Îla claire salle à manger 
Sont arrivées du potager 
Pour le melon et pour le sucre. 


3. Les compotiers sont pleins de fruits, 
Les guêpes s’en vont et reviennent ; 
Les plats de faïence ancienne 
Se fêlent d'entendre du bruit. 


4. Soigneux de vos douces haleines”, 
Pour vous, beaux fruits d’un goût si fort, 
Les couteaux ont des lames d’or 
Et des manches de porcelaine. 


| ANNA DE NOAILLES. | 
(L'Ombre des jours, autorisé par Calmann-Lévy, édit.) 


LES MOTS EXPLIQUÉS 


4. Lucre, gain et profit ; le mot est souvent pris en mauvaise part. — 
2. Haleïnes, ici, souffles odorants, parfums. 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Un tableau simple, et pourtant riche de lumière, de couleur, de parfums, et 
dont les fruits forment « le motif central ». Tout y est harmonie et poésie, tout y 
célèbre la beauté, la grâce de cette salle à manger de campagne, de cette table 
servie. ’ 

C'est ainsi que le store se penche pour apporter une ombre douce, et que les 
geuëpes accourent prendre part au butin (des guëpes de val et de lucre) ; les vieux 
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plats vibrent doucement au frémissement de ce vol (le choix du verbe se félent, 
sa mise en valeur). Les fruits semblent des invités de choix, et pour leur faire 
honneur, la table se pare de couteaux somptueux. Un tel tableau est parfois 
appelé une « nature morte ». Voyez de quelle vie ardente, de quelle poésie souveraine 
l'anime l'art d'Anna de Nouailles. 
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114. C’est le quatorze juillet. 


1. C'est le quatorze juillet. 
À pareil jour, sur la terre, 
La liberté s'éveillait 
Et riait dans le tonnerre. 


2. Peuple, à pareil jour râlait 
Le passé, ce noir pirate ; 
Paris prenait au collet 
La Bastille scélérate.… 


3. À pareil jour, un décret 
Chassait la nuit de la France, 
Et l'infini s'éclairait 
Du côté de l'espérance. 


4. Au loin roulait le tambour 
Jour béni! jour populaire, 
Où l'on vit un chant d'amour 
Sortir d'un cri de colère... 


VICTOR Huco. 
{Chansons des Rues et des Bois.) 


LES IDÉES PRINCIPALES 


Le 14 juillet 1789, le peuple de Paris s'empara de la prison de la Bastille, cette 
« Bastille scélérate » où les Français pouvaient être emprisonnés sans jugement. 
Ce fut un cri de colère des Parisiens, un coup de tonnerre » Qui détruisait le passé — 
ce noir pirate : car longtemps, longtemps, de grands seigneurs furent injustes et 
sans cœur. Et ce jour-là, la liberté commençait : voyez-la qui s'éveille et rit : Oui, 
Jour béni, et ce fut comme un chant d'amour et d'amitié entre les Français enfin 
libres. Notez dans ce poème les expressions qui s ‘opposent vigoureusement (Les- 
quelles?) et des images évacatrices (la liberté qui s'éveille et rit, — le passé, ce noir 
pirate, râlait.., etc.) 
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Des histoires charmantes, qui 
amuseront les petits garçons 
et les petites filles qui commen- 
cent à lire. Racontées par les 
parents, ces pages délicieuses 
émerveilleront les plus petits. 
Les textes simples et jeunes 
s'accompagnent d'illustrations 
très gaies. 
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Chaque livre d’un format 12 X 19 pratique pour les enfants, sous 
couverture forte en couleurs et laquée.................... 100 F 
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Les enfants trouveront ici, avec 
de charmants récits, les plus belles 
images qu'ils puissent rêver de 
leurs fidèles compagnons de jeux. 
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JEANNOT LE SOT 
ET LE BROCHET 


TAMA ET LES ANIMAUX 


@ De beaux contes, superbe- 
ment illustrés. Chaque grand 
album, format 26 x 37, en cou- 
leurs, cartonné sous forte cou- 
verture en couleurs.. 750 F 
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Des albums vivants 


AGOSSOU 
le petit Africain 


Une belle histoire vrale : la vie 
sage et riante d'un petit Africain 
est racontée aux autres petits 
enfants du monde en une suite de 
photographies splendides qui nous 
font participer aux jeux, aux rêves 
et occupations d’Agossou dans son 
village tapi au cœur de la brousse. |. ArRréA F2] 
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@ Un grand album 23 X 28, 
luxueuse présentation originale, 
sous couverture laquée. 850F 
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PARANA 
le petit Indien 


Dans un cadre qui fait rêver, une 
histoire toute simple, d'une incom- 
parable fraicheur : la Journée du 
petit Indien Parana, au sein d’un 
village enclos dans la forêt de 
Guyane. De splendides photogra- 
phies illustrent de façon vivante 
le récit empreint de poésie et de 
vérité. 





@ Un grand album 23 x 28, 
luxueuse présentation originale, 
sous couverture laquée, 850 F 





Des albums « Films en couleurs » 
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Chaque album est composé 
d'une série de grandes 
planches, comprenant cha- 
cune 4 images en couleurs, 
accompagnées d'un petit 
texte très simple, en gros 
caractères. 


L'ensemble constitue une his- 
toire suivie, dont le déroule- 
ment des images rend la 
compréhension facile même 
aux très jeunes enfants. 


des couleurs fraïches.… 
des textes attrayants.…. 
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TOMBÉ DU CIEL 

AVENTURES DANS LA FORÊT 
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LE JOYEUX PETIT KANGOUROU 

LE CORBEAU ET LES PETITS POUSSINS 
HISTOIRE D’UN PETIT AGNEAU 
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Chaque très bel album, format 24 X 32, entië- 
X rement illustré en 6 couleurs, cartonnage fort, k 
couverture en couleurs ..... ê ss 425 F 


Pour les jeunes musiciens 


Voilà une collection, bien à 
la portée de jeunes lecteurs, 
qui présente par le texte et 
l’image les personnages les 
plus célèbres de la musique. 


Es 


Connaître les grands musi- 
ciens, savoir comment ils ont 
vécu, c'est être préparé à 
mieux comprendre leur 
œuvre. 
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de charmants volumes 
d'initiation artistique. 


LES GRANDS MUSICIENS 
racontés aux enfants 


© TCHAIKOVSKY, par W. MAYO 
_@e CHOPIN, par George RUTTKAY 

© PAGANINI, par Liliane DAY 

© WAGNER, par Alexandre HUNT 

© GRIEG, par Liliane DAY 





Chaque volume cartonné, format 19 x 21, illustré 

de magnifiques reproductions d’aquarelles vivantes + 
et colorées, présentation très soignée sous enche- 
misage en couleurs................ …. 395F 


Les chefs-d’œuvre de la Littérature 


Le Sage, 
GIL BLAS DE SANTILLANE 
P. Mérimée, 
COLOMBA 
H. Moreau, 
* CONTES 
Ch. Nodier. 
CONTES 
Perrault, 
CONTES 
F. Pétis de la Croix. 
LES MILLE ET UN JOURS 
Rabelais, 
PANTAGRUEL 
GARGANTUA 
J. Sandeau. 
LA ROCHE AUX MOUETTES 
Comtesse de Ségur. 
MÉMOIRES D'UN ANE 





P.-J. Stahl, 
| MAROUSSIA 
Mark Twain. Eugène Sue. 
CONTES LES MYSTÈRES DE PARIS 
G. Vallcrey. 
AUTEURS FRANÇAIS LE ROMAN DE RENARD 
À. Assolant. AUTEURS ETRANGERS 
LE CAPITAINE CORCORAN Andersen, 
E. About. CONTES 
LE. ROI DES MONTAGNES Beecher-Stowe, 
Balzac. LA CASE DE L'ONCLE TOM 
EUGÉNIE GRANDET Bulwer-Lytton. 
Bernardin de Saint-Pierre, LES DERNIERS JOURS DE POMPÉI 
PAUL ET VIRGINIE Cervantes. 
L, Desnoyers. DON QUICHOTTE 
LES AVENTURES DE ROBERT-ROBERT Collodi. 
MÉSAVENTURES DE J.-P. CHOPPART PINOCCHIO 
A. Dumas. F, Cooper. 
LE CAPITAINE PAMPHILE LE DERNIER DES MOHICANS 
G. Ferry. LE CORSAIRE ROUGE 
LE COUREUR DES BOIS LA PRAIRIE 
À. Galland. Ch. Dickens. 
CONTES DES MILLE ET UNE NUITS . LES AVENTURES DE M. PICKWICK 
Th. Gautier. DAVID COPPERFIELD 
LE CAPITAINE FRACASSE D. Defoe. 
Victor Hugo. ROBINSON CRUSOÉË 
NOTRE-DAME DE PARIS Grimm. 
LES MISÉRABLES CONTES 
De Laboulaye. Hauff, 


CONTES BLEUS | CONTES MERVEILLEUX 


à la portée des jeunes lecteurs : 





CÉLÉEB 


ES | 


pour la jeunesse 


© Cette collection répond au souci de ne donner aux enfants 
que des ouvrages bien adaptés à leur niveau intellectuel et à leur 
âge. Elle comporte plus de 50 titres parmi les meilleurs textes 
des littératures française et étrangère. Une présentation parfaite, 
l'illustration due aux meilleurs artistes, tout concourt à faire de 
cette collection la série idéale pour les jeunes lecteurs de 8 à 12 ans. 


À 


Lewis Carrol, 

ALICE AU PAYS DES MERVEILLES 
E, Poc. 

AVENTURES DE GORDON PYM 
Saintine. 

PICCIOLA 

J. V. von Scheffel. 

EKKEHARD 
W. Scott. 

[VANHOE 

Sienkicwicz. 

QUO VADIS ? 

R. L, Stevenson, 

L'ILE AU TRÉSOR 

JL. Swift. 

LES VOYAGES DE GULLIVER 
Wallace, 

BEN-HUR 
R, Wyss, 

ROBINSON SUISSE 


Chaque volume, format 
[4 x 18, illustré de nom- 
breux dessins en noir et de 
magnifiques hors-texte en 
couleurs .......,... 380F 


a+ Lx LE æ 1 : [+ air 


k 
| 


n L Lt & J #; Æ F; 
; pu K: ar En EX 
‘ ji TE : 


de 


re 
fr 
L 


SE 
E x 
Que v + LT 
dt 


11 
HE Se 


SARL 


A TE de 1 À 
NA las 


Er 
+ + 


F- = 
Se 2. FREE 
"He 
Late 


is 
1. 44 
i 
L] 
ë = 
arr 
RER E 
Un ER 
— D sa "% ü 
: re" nur Er 
L su M 
= + 
Fr J 
F 
LE”. 4 ni 3 
LE 551 : 
" "| c LE” 
. 
L 
5 
Ée w/) “ 
“= Ï 
= 
Pr 
ä 
L" 
Le 
LE J 
Le 
Li 


+. mn de 4 d Pres ps L 1 pis) r sé 
Ve SE gars ! PTT LE, FR PTE Mi: TE 13 
3 a mis F e 1 mn is rr » L Fi 
à iæ TT É . æÆ ET. d ! - EE 
A ne TE Ne mi 
D er dé 
=" à 
Fr 


hi ne 


mec reN 


EI 1 + a a 
; Rd UT Le 
La me Fa Lot Pois 1° J 
F HS TE à [4 % pur 
Es RER 08 | À hs pe 
TEE CJ Lester me MT at 
= s F Fat 


liste 
FA Nm L 


He Gi ‘ 


| 
Per à 
E 
' a mr, ; , 1 

"rt a a Lé Un nt se 
h: ei … L ai nt eg = ‘5 ré pion, MP à _ L' re 

l'UE CERUTS 3, = F ui , 3 . . rs, K 

ue LE Rd æ : ji 


Lean 


E l : j F ELU RNE L 
Lt en, LD. L 


PE 
se 


JG 
Ca 


define Dre 








LA COLLECTION 


“COMMENT JOUER ” 


propose d'ingénieux petits livres qui abondent d'idées neuves 
pour bien s'amuser en toutes circonstances, chez soi ou en 
plein air, s'il fait beau ou s'il pleut, seul ou avec ses amis. 

e COMMENT JOUER A LA MAISON 

QUARANTE JEUX AMUSANTS ET INSTRUCTIFS 
COMMENT JOUER TOUT SEUL 

COMMENT JOUER LES JOURS DE PLUIE 
COMMENT JOUER AVEC SES AMIS 

COMMENT JOUER QUAND JE SUIS AU LIT 





Chaque ouvrage bien illustré en couleurs, sous couverture 
cartonnée 4 couleurs, format 17 x 21............ 295 F 
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